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CHAPITRE PREMIER

Enfouie profondément sous la surface meurtrie d’un monde solitaire, la caverne avait la grandeur terrifiante d’une tombe de légende. On aurait dit un gigantesque mausolée renforcé par des colonnes massives protégeant des rangées d’ovoïdes totalement lisses. Un mausolée maintenant profané par des hommes et des machines.

Pour Maître Elge, le Premier Cyber, c’était exactement le contraire d’une tombe et les ovoïdes n’avaient rien à voir avec des cercueils. Cela dit, la profanation, elle, était bien réelle, songeait-il en voyant les unités que l’on détachait de leurs supports pour les déposer sur des berceaux mobiles.

Chacun de ces ovoïdes contenait un cerveau vivant, pensant, actif.

C’était la récompense ultime à laquelle les cybers aspiraient toute leur vie. Dès que leur corps perdait trop de son efficacité, on les libérait de cette chair devenue encombrante ; on transplantait leur cerveau dans un container, plombé en forme d’œuf, le protégeant contre tout mal venant de l’extérieur. En même temps on l’alimentait de substances nutritives. Chaque cerveau était relié aux autres et apportait ainsi sa contribution à l’énorme puissance du Cyclan.

Mais aujourd’hui, une menace planait sur l’Intelligence Centrale et menaçait l’ensemble de l’organisation.

— Cent quarante-quatre unités, dit Jarvet. (Il se trouvait aux côtés d’Elge.) La totalité de la section, comme vous l’avez ordonné, Maître.

Combien avant cela ? Elge connaissait parfaitement le nombre, mais une seule unité, c’était déjà trop.

— Quels sont les résultats ? demanda-t-il.

— Jusque-là, totalement négatifs.

— Combien en a-t-on testé ?

— Dix-huit, choisis au hasard. (C’était plus qu’un simple échantillonnage.) J’ai demandé à ce qu’on arrête à vingt, en attendant que vous preniez une décision.

Elge savait que son subordonné pouvait aisément anticiper ses décisions. Mais c’était à lui d’assumer la responsabilité et à lui de s’exprimer.

Il se retourna. Il était grand, mince, et sa robe écarlate masquait les lignes anguleuses de son corps maigre, volontairement dépourvu de toute graisse inutile. Tout comme les autres cybers, Elge considérait la nourriture comme un simple carburant et ne mangeait que par nécessité, sans plaisir.

Jarvet le suivit lorsqu’il se dirigea vers un corridor où une bande roulante les emporta vers un laboratoire dans lequel des techniciens travaillaient sur les ovoïdes qu’on venait de décrocher. Nombre d’entre eux étaient ouverts et laissaient apparaître leur contenu. Elge jeta un regard dépourvu d’émotion aux cerveaux sous leur protection transparente et qui étaient enchâssés dans le système de survie de chaque container. Un mécanisme conçu pour ne jamais tomber en panne. Et qui n’avait pas failli : le problème se situait dans les cerveaux eux-mêmes.

Un problème dont la nature n’était toujours pas déterminée.

— Rien, Maître. (Icelus faisait son rapport.) Aucune agression d’origine externe. Aucune dégénérescence des tissus nerveux ni zone de pression excessive. Les éléments Homochon se sont agrandis mais d’une façon normale. Rien dans leur condition purement physique ne peut expliquer cette aberration. Nos conclusions n’ont pas changé.

Au début, les unités avaient été réduites en cendres pour éviter tout risque de contamination. Les techniciens qui avaient procédé aux examens étaient toujours confinés sur des mondes lointains et une grande quantité d’appareils divers avaient dû être détruits… Elge était au courant de tous ces détails.

— N’y a-t-il donc pas le moindre schéma directeur ?

— La seule chose dont nous sommes sûrs c’est que tous ces cerveaux sont vieux. Cette affection semble frapper au hasard. Ces unités sont un peu plus jeunes que les précédentes que nous avons examinées mais plus âgées que la série d’avant. Même chose pour les emplacements : celles-ci viennent du Rang 5 de la Banque Huit alors que les précédentes provenaient du Rang 9 de la Banque Trois.

Des cavernes différentes. La dispersion des unités avait constitué une précaution élémentaire, mais qui n’avait servi à rien. Cette aberration semblait être inhérente aux cerveaux eux-mêmes. Que faire dans ce cas ?

— Quels sont vos ordres, Maître ? demanda Icelus. Dois-je faire poursuivre les examens ?

Et travailler pour rien encore pour combien de temps ? Passé un certain point, l’obstination se révélerait d’une totale inefficacité et les techniciens avaient autre chose à faire.

— Arrêtez, dit Elge.

— Tout, Maître ?

— Tout. Brûlez tous les cerveaux et dispersez les résidus dans l’espace. (Il se tourna vers Jarvet.) Convoquez l’Assemblée. Je rencontrerai le Conseil dans une heure.

*
*   *

Ils étaient assis autour d’une longue table et la teinte vive de leur robe constituait la seule touche de couleur au milieu de la tristesse de la salle. Comme Elge l’avait prévu, Dekel fut le premier à prendre la parole. Mais l’homme était si vieux et si prévisible que cette prédiction n’avait rien d’un exploit : le moindre novice l’aurait faite aussi bien que lui.

— Cette réunion concerne-t-elle l’Intelligence Centrale ?

— Oui.

— Avez-vous de nouvelles informations ? attaqua immédiatement Boule. Il est inutile de revenir sur ce que nous savons déjà.

Tout comme Dekel et les autres, il était vieux. C’était normal puisque l’âge était une des conditions d’accès au pouvoir. Mais la vieillesse était une notion relative et tous guettaient l’apparition des petits détails signalant le glissement insidieux vers la sénilité. Et Elge devait absolument montrer qu’il était toujours digne d’occuper le rang suprême de l’organisation.

— L’étude des récentes informations m’a fait conclure que nous ne pourrons rien apprendre de plus sur la dégénérescence des unités en les examinant, dit Therne.

— Je suis d’accord. C’est pour cette raison que j’ai ordonné l’arrêt de cette activité. Inutile aussi de détailler cet échec. Ni de discuter des conséquences probables qui découleraient d’une extension de cette aberration. Ce serait un désastre presque certain.

C’était si évident que personne ne fit de commentaire.

— Alors, pourquoi nous avoir convoqué ? s’enquit Alder.

— Pour examiner la situation. Plus tard, je vous demanderai à chacun un plan détaillé concernant les meilleures chances de survie et tenant compte de toutes les éventualités. Pour l’instant, je voudrais m’arrêter sur le problème de base. Il semblerait que l’aberration qui affecte les unités n’ait aucune cause mécanique ou biologique. Elle est due à un défaut propre aux cerveaux et non d’origine externe. Êtes-vous d’accord ?

Boule émit une protestation :

— Ce n’est pas parce que nous n’avons pas détecté une cause que celle-ci n’existe pas…

— C’est vrai, mais toutes les précautions ont été prises, dit sèchement Elge. Pour moi, il faut chercher au niveau de la psyché. J’ai fait mettre au point une démonstration pour illustrer mon propos. (Il se pencha vers le communicateur installé devant lui.) Allez-y.

La salle devint instantanément noire.

Une élimination si complète de toute lumière que les membres du Conseil eurent un instant l’impression d’être devenus aveugles et d’avoir été enterrés dans une tombe coupée du soleil depuis des siècles. Puis la lumière revint lentement, sous la forme d’un hologramme flottant au-dessus de la table.

L’image tridimensionnelle était celle d’un homme nu dont le crâne laissait échapper des câbles ressemblant aux tentacules de quelque étrange créature. Ses yeux étaient fermés et ses oreilles bouchées. Un petit masque couvrait sa bouche et son nez. Le milieu dans lequel il flottait n’avait rien à voir ni avec l’air, ni avec l’espace.

— C’est de l’eau maintenue à la température de son corps, murmura la voix du commentateur. Tous ses sens ont été mis hors circuit de manière à ce que son cerveau ne soit parasité par aucun stimulus externe. Les électrodes sur son crâne permettent d’enregistrer l’activité de son cortex.

Une autre image apparut à côté de la première : celle des longueurs d’ondes du cerveau du sujet.

— La désorientation totale s’est produite au bout d’un laps de temps remarquablement court, poursuivit la voix. Des hallucinations sont apparues et ont conduit à un repli catatonique complet. (Il y eut une pause puis l’image se modifia pour montrer l’homme en position fœtale.) Cela, c’était trois heures plus tard, reprit la voix. Et maintenant, nous allons passer à douze heures plus tard.

Les cybers découvrirent alors un idiot.

— Cela suffit. (Elge n’avait pas envie de voir d’avantage le légume humain au visage imbécile et la démonstration était suffisante.) Le sujet était de faible intelligence, expliqua-t-il, et servait de test de comparaison avec d’autres, plus évolués. Il a été démontré que plus l’intelligence était grande, plus la conscience individuelle résistait longtemps.

— Et qu’en concluez-vous ? demanda Dekel.

— Que le dérangement affectant les unités a des relations avec la privation sensorielle.

— Nous parlons d’esprits accoutumés à un certain degré de privation sensorielle au cours de la majeure partie de leur vie, dit Boule au bout d’un instant. Ai-je besoin de vous faire remarquer que les unités séparées de leur corps reçoivent toujours des stimuli extérieurs sous forme de communication avec les autres unités et avec les cybers faisant leurs rapports ? Je trouve votre conclusion peu convaincante.

— Si c’est une question de besoin de stimuli extérieurs, dit Therne, j’ai aussi des doutes sur la validité de cette conclusion. Dans la mesure où les cerveaux sont toujours sains d’esprit, la cause doit se situer ailleurs.

— Ils ne le sont pas tout le temps, lui rappela Elge. Sinon, il n’y aurait pas de problème. Vous avez étudié les enregistrements des communications avec les unités affectées. Qu’avez-vous trouvé ?

— Des hallucinations, admit Therne. Du délire. Une logique basée sur de fausses prémisses.

— Un retrait sur soi-même. Des intelligences désorientées, partant à la dérive. Un refus des faits établis. (Elge les regarda les uns après les autres.) Je maintiens ma conclusion.

— Que les aberrations sont provoquées par la privation sensorielle ?

— Qu’une relation peut exister, précisa Elge. Si c’est vrai, il pourrait alors être nécessaire de revoir certains systèmes de référence. C’est avec cela à l’esprit que j’ai entrepris une enquête sur la valeur de certaines méthodes. Continuez, dit-il alors dans le communicateur.

Cette fois, la pièce ne fut pas replongée dans l’obscurité. Une salle d’opération verte et blanche, où dominaient le métal, le plastique et le cristal, apparut. Un ovoïde était ouvert et le cerveau qu’il contenait bien visible. Une machine à forme humaine était accroupie au premier plan de l’image. Une parodie d’humanité grotesque avec une tête en forme de dôme, un torse arrondi et des membres bizarrement conçus. Un robot et des techniciens s’activaient autour d’elle.

— Des essais pour procurer des véhicules individuels pour les unités ont été tentés à plusieurs reprises, expliqua la voix du commentateur. Tous ont échoué. Quant à une transplantation directe sur un corps humain, elle est impossible en raison de la croissance importante des éléments Homochon qui se produit après le transfert dans le container. Nous avons aussi tenté la transplantation sur des hôtes de substitution mais avec de piètres résultats par rapport à l’effort nécessaire pour y parvenir. Nous essayons maintenant d’adapter le cerveau sur une mécanique de forme humaine mais sans grand succès jusque-là.

L’image s’accéléra puis ralentit lorsque le robot se retrouva debout et seul. Il leva un bras, le rabaissa, le releva. Puis il s’arrêta comme un enfant qui viendrait de faire une découverte et qui réfléchirait à ce qu’il vient de trouver.

— La première réaction. Deux heures plus tard, nous avons obtenu ceci :

Le bras montait et descendait tel un marteau. Le dôme de la tête balançait légèrement et le corps se pencha en arrière pour permettre aux scanners installés dans les parodies d’yeux de regarder le plafond brillant et poli.

— Trente-deux minutes plus tard.

Un homme traversa l’air après avoir reçu un coup terrible dans la poitrine. Crachant le sang, il s’effondra sur le sol. Il fut bientôt rejoint par un autre, puis par un troisième qui avait le cou étrangement tordu. Un quatrième, la tête réduite en bouillie, tomba comme une pierre alors que le robot se déplaçait en titubant. Puis celui-ci leva son bras massif et frappa sa propre tête avec une telle force que des morceaux de son cerveau giclèrent dans toutes les directions.

*
*   *

Une fois revenu dans son bureau, Elge toucha une commande et regarda la galaxie qui venait de naître sous ses yeux. L’air se remplit de la lueur froide d’innombrables petits points lumineux parsemés de taches d’ébène représentant les nuages de poussière cosmique. Un chef-d’œuvre de magie électronique dont l’ensemble formait une représentation concentrée de toute la galaxie.

L’échelle était telle que seules les étoiles étaient présentes. Elge vit une profusion de taches écarlates se répandre dans l’hologramme.

Le pouvoir du Cyclan.

Une vaste puissance mais qui savait rester presque invisible. Chaque petite tache écarlate représentait un monde qui avait perdu sa liberté en faisant appel aux services du Cyclan. Et un certain nombre de ces planètes n’en étaient même pas conscientes. Le Cyclan était passé maître dans la manipulation des dirigeants, toujours prisonniers de leurs émotions.

— Maître, dit Jarvet qui venait d’entrer et dont le visage était illuminé par les étoiles miniatures. Voulez-vous les rapports concernant Siguri et Guptua ?

Ces détails ne pouvaient pas être ignorés. Sur Siguri, un jeune homme saoul avait menacé un cyber et l’avait giflé en public. Un crime impardonnable.

— Si j’en crois nos renseignements, le coupable semble redouter plus le ridicule que la mort, dit Elge. Ordonnez pour qu’on s’arrange afin que la récolte soit mauvaise sur Hegh. C’est la base des revenus de sa Famille. Dans le même temps, il faudra le pousser à faire de gros investissements dans la Chan-Pen. Cette entreprise va faire faillite et sa Famille sera ruinée. Et lui sera rejeté par sa communauté et traîné dans la boue.

C’était utiliser un marteau-pilon pour écraser une mouche mais on ne pouvait pas impunément toucher à un cyber. Ce jeune imbécile finirait par se suicider ou par se faire assassiner et sa Famille, mise au courant, apprendrait dorénavant à craindre le Cyclan. Une peur qui conduirait au respect.

— Et Guptua ?

Un monde dévasté par une guerre civile entre deux frères se disputant un trône vacillant. Elge donna les ordres nécessaires pour éliminer les deux prétendants et faire tomber ce monde entre les mains du Cyclan. Les détails sur place seraient du ressort du cyber local. Quant à lui, il lui fallait reporter son attention sur d’autres problèmes.

La folie des cerveaux.

S’il ne réussissait pas à trouver une solution, il scellerait son destin. Nequal avait échoué et il était mort. Elge l’avait remplacé après avoir remporté le vote du Conseil. Lequel traquerait toute trace d’inefficacité chez lui. Qui le remplacerait en cas d’échec ? Icelus ? Non, il était trop pris par sa dévotion pour la science. Jarvet ? Il lui manquait le petit plus qui faisait un chef. Les plus probables seraient sans doute Avro ou Marle.

Elge reconnut le danger de telles spéculations. Le simple amour du pouvoir suffisait à mettre un terme à la carrière d’un cyber et donc, à plus forte raison, à celle du premier d’entre eux. Pour tous, le Cyclan devait passer avant tout.

Pourquoi le robot s’était-il acharné sur son cerveau ?

Dekel avait parlé de suicide et il se pouvait qu’il ait raison. Mais en lui-même, le suicide était une forme de folie. C’était une autre facette du problème sur laquelle il allait falloir travailler.

La galaxie suspendue en l’air parut s’agrandir lorsque Elge manipula quelques commandes. Les points de lumière s’en allèrent peindre des touches de lumière éphémères sur la tristesse du bureau. Le mouvement s’arrêta bientôt et des détails devinrent visibles : un soleil, des planètes, un monde désigné par un flèche lumineuse.

— Ascelius. (Jarvet ne regarda pas le Premier Cyber.) C’est là qu’Okos est devenu fou.

Elge n’avait pas besoin de cette mise au point. Il était parfaitement conscient du problème et du coup terrible que cette affaire avait porté à la confiance basée sur l’efficacité de l’Intelligence Centrale(1).

Il était impossible de déterminer quelles unités du gigantesque complexe étaient contactées par le cyber venant faire son rapport. Le savoir était échangé au cours d’une sorte d’osmose pendant laquelle la communication se faisait quasi instantanément. Et tous les cybers appréciaient l’ivresse mentale qui s’ensuivait.

Et pourtant, Okos était devenu fou.

La possibilité qu’une telle tare n’ait pas été découverte durant son entraînement était presque inexistante. Un cyber était blindé contre tous les stimuli extérieurs, si dangereux pour les autres hommes. Donc, sa folie ne pouvait que s’être déclenchée au cours d’un rapport avec l’Intelligence Centrale… Le reflet de l’aberration de cerveaux dérangés.

Et une démence qui avait permis à Dumarest de s’échapper.

Cet échec aurait mérité une sévère punition mais la mort avait mis le cyber hors de portée et des informations de grande valeur avaient été ainsi perdues. S’apitoyer sur cette perte constituerait un gaspillage de temps futile.

Et Dumarest avait survécu.

La représentation se modifia pour montrer un autre secteur de la galaxie – une région où les soleils étaient proches les uns des autres et les mondes, légion –, l’Amas de Zaragoza au sein duquel Dumarest s’était enfui pour y passer d’une planète à l’autre, au hasard. Une aiguille dans une meule de foin mais qui avait été repérée.

Dumarest serait bientôt capturé et le Cyclan reprendrait le secret qu’on lui avait volé. Elge sentit la chaleur éprouvée en prédisant ces événements qui n’allaient pas tarder à se produire. Une fois le jumeau affin entre ses mains, et si ses soupçons étaient corrects le problème des cerveaux dérangés serait résolu. Si l’on offrait des corps aux intelligences des cybers, la privation sensorielle cesserait alors d’exister. Le cerveau monté sur le robot se serait-il autodétruit s’il avait habité dans un vrai corps humain ?

Et puis, grâce au jumeau affin, chaque dirigeant d’un monde deviendrait une vraie marionnette dominée par un cyber et en quelques décennies le Grand Plan se mettrait en place.

C’était Dumarest qui avait la clé de tout cela.

La représentation changea encore pour montrer une poussière de lumière sur un fond de vide étoilé. Ce n’était même pas un monde mais une structure artificielle insignifiante par rapport à une planète.

— Zabul, dit Jarvet. La patrie des Terridae. Le cyber Lim a assuré que Dumarest ne pourrait pas lui échapper.

— Il n’a pas encore été capturé ?

— Un rapport préliminaire. La prédiction veut qu’il soit à bord du Saito dans moins d’une heure.

Mais Lim n’avait toujours pas annoncé la capture de Dumarest. Attendait-il que le vaisseau ait quitté les lieux pour le faire ? Ou y avait-il eu une complication inattendue ?

— Contactez le Saito. Et vérifiez auprès de l’Intelligence Centrale que Lim n’ait pas fait un autre rapport. Ensuite, je veux le plus vite possible tout ce que nous avons sur Zabul et sur les Terridae.(2)

— Maître, demanda Jarvet avec un air intrigué, pensez-vous que quelque chose ait pu mal tourner ?

Elge resta silencieux. Il pensait à Okos.


CHAPITRE II

Dans son rêve, une femme blonde au visage massif et à l’expression obstinée riait. Elle avait des yeux bleus, des lèvres un peu trop fines, mais aussi des mains d’artiste.

— Regardez ça, Earl ! (Les mains s’étaient déplacées pour prendre un tableau représentant un jeune garçon muet qu’il avait connu.) Et celui-là ! (Cette fois, c’était le portrait d’un homme en gris regardant par une fenêtre et qui avait la bouche et le regard d’un tueur.) Et celui-là ! s’exclama-t-elle à nouveau en lui montrant la représentation d’une vieille femme assise sur une grande caisse décorée de symboles ésotériques. Et ça, bon sang ! Qu’est-ce que c’est ?

Elle tendit vers lui ses mains brisées, aux ongles dégoulinants de sang et aux ligaments déchirés. Les poignets portaient eux aussi les marques béantes d’une douleur terrible.

— Earl ! Earl !

La voix s’affaiblit pour disparaître ensuite dans une explosion blanche. Elle resurgit bientôt mais, cette fois, ce n’était plus celle de la femme de son rêve.

— Earl ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu criais comme un fou ! (Althea Hesford se tut un bref instant.) On aurait même dit que tu avais la voix d’une femme…

La femme du rêve s’appelait Carina Davaranch, celle dont il s’était servi du corps en utilisant la magie du jumeau affin. Pour l’envoyer à la torture et à la mort. Dumarest se demanda si les fantômes pouvaient pleurer sur leurs mains d’artiste brisées à jamais.

— Earl ?

— Ce n’est rien. (Dumarest s’assit sur le lit.) Juste un rêve. Ou plutôt un cauchemar. Mais rien d’important.

— Tu es sûr ?

Il hocha la tête, ferma les yeux et revit le visage encadré par les cheveux blonds. Il avait dominé son esprit et il avait rejoint instantanément son propre corps lorsque Carina était morte. Se pouvait-il qu’une partie de l’esprit de la femme l’ait suivi ?

— Le Conseil va se réunir, dit Althea. Je suis venue t’avertir. J’ai pensé qu’il te faudrait un peu de temps pour te préparer. Et j’ai pensé aussi que tu aimerais ça, ajouta-t-elle en lui montrant le plateau avec son pot de tisane et les petits gâteaux qui l’accompagnaient. Dumarest se servit une tasse et attendit qu’elle refroidisse un peu, Althea s’assit à côté de lui.

— Ça ne va pas être facile, Earl. Les jeunes te veulent pour chef et les Anciens sont opposés à cette idée. Si nous pouvons imposer un vote, je pense que tu gagneras. Par contre, un vrai référendum prendra du temps à être organisé et risquerait de te faire perdre ton avantage actuel.

La politique… La malédiction des civilisations. Dumarest goûta la tisane et la trouva assez refroidie pour l’avaler. Puis il passa dans la salle de bains, se lava, se sécha et revint s’habiller dans la chambre. De ses grands yeux verts, Althea le regarda faire. Sa chevelure cuivrée accentuait encore la pâleur délicate de son visage. Elle portait une robe dorée à col haut, qui lui descendait en dessous des genoux et qui était serrée à la taille par une chaîne de gros anneaux. Le vêtement faisait nettement ressortir les formes de ses seins et de ses hanches et la fente qui s’ouvrait sur un côté révélait le galbe de sa cuisse.

Une belle femme, mais qui n’avait jamais connu les tribulations de la vie sur un monde normal.

— Earl ! (Elle lui barra le passage alors qu’il se dirigeait vers la porte.) Bonne chance, mon chéri…

Elle lui donna un baiser passionné mais Dumarest avait d’autres choses en tête. Dehors, au pied d’un escalier, un groupe de jeunes gens le salua. Il connaissait bien l’un d’eux.

— On est avec vous, Earl, dit Medwin. Si vous voulez de l’aide pour secouer le Conseil, vous n’avez qu’à nous appeler.

— Guidez-nous vers l’Événement, Earl ! s’exclama un autre. Guidez-nous vers la Terre !

La Terre était le paradis dont ils rêvaient tous, le monde de la paix et du bonheur éternels où tous les souhaits étaient exaucés. La planète des villes flottantes, des tours de cristal, de Ceux qui Brillaient, des lacs où l’on retrouvait la jeunesse et la beauté. Un monde fantastique qui n’avait jamais existé. Mais aucun Terridae ne le croirait et tous attendaient l’Événement… Le moment où ils retrouveraient la Terre, leur paradis imaginaire.

Et ils étaient convaincus que Dumarest pourrait les conduire là-bas.

Une conviction qu’il avait lui-même entretenu car il était sûr de pouvoir retrouver dans les Archives, ainsi que dans les souvenirs de ceux qui passaient leur temps à rêver dans leur sarcophage, les indices dont il avait besoin pour retrouver sa planète natale.

Il n’y avait ni jour ni nuit sur Zabul. Ce monde artificiel composé d’un assemblage de coques de vaisseaux vides et de constructions diverses ne tournait autour d’aucun soleil. La lumière y était artificielle : une luminosité bleu-blanc riche en ultraviolets qui, couplés avec de l’infrarouge et de l’orange, donnaient l’illusion des levers et des couchers de soleil. Le noir ne pouvait exister que dans les appartements privés et, partout ailleurs, les murs, les plafonds et, même le sol, étaient couverts de représentations de la vie sous toutes ses formes.

La décoration de la salle du Conseil tournait autour des poissons et des fonds sous-marins et les murs donnaient l’illusion d’être sous un dôme transparent. Les personnages assis autour de la table avaient l’air aussi froids que l’eau. Ils étaient vieux, desséchés, amers et leurs yeux ressemblaient à des fragments de glace jaunie. C’étaient les Anciens des Terridae, le Conseil de Zabul. Dumarest scruta leurs visages et vit qu’un changement s’était produit. La dernière fois qu’il s’était trouvé devant eux, ils étaient là pour le juger. Aujourd’hui, eux-mêmes avaient été jugés et on avait estimé qu’ils n’étaient plus à la hauteur de leur tâche.

Urich Volodya avait été l’homme de la situation.

Il s’avança lorsque Dumarest jeta un coup d’œil dans sa direction. Un homme grand, conscient de son pouvoir mais assez malin pour ne pas en faire trop étalage. Volodya avait su saisir sa chance et utiliser Dumarest pour s’acquérir le soutien des jeunes. Il alla droit au but :

— Earl Dumarest, si vous en aviez l’opportunité, accepteriez-vous de guider les Terridae jusqu’à la Terre ?

— L’opportunité et les moyens. Dans ce cas, c’est oui.

— De quoi avez-vous besoin ?

— De l’accès à toutes les archives. Du pouvoir d’interroger tous les Terridae et de réquisitionner toute main-d’œuvre et tous matériaux nécessaires.

— Est-ce tout ? dit sèchement Volodya. On dirait que vous êtes en train de nous demander de devenir un dictateur…

— Si vous voulez un homme pour accomplir une certaine tâche, ça ne rime à rien de lui refuser les moyens de l’accomplir. Je vous suggère de faire bien comprendre ça au Conseil…

— Le Conseil de Zabul n’existe plus. Ses membres ont accepté de se retirer dans leurs sarcophages. Il sera remplacé par un comité de sept personnes dont je serai le chef. Ces changements ont été provoqués par diverses pressions, expliqua-t-il. Y résister aurait conduit au désastre et, dans sa sagesse, le Conseil a su le reconnaître.

Aidés en cela par la persuasion des gardes commandés par Volodya, la seule force armée sur Zabul…

— Un changement tout à fait avisé, dit Dumarest. Je l’approuve. Bien sûr, il faudra que ce comité représente tout le monde. Deux délégués pour les jeunes, deux pour les vieux et deux pour la classe d’âge intermédiaire. Avec une égalité au niveau des sexes. Althea Hesford fera-t-elle partie du comité ?

— Oui. Pourquoi cette question ?

— Parce qu’elle mérite ce poste. (Le regard de Dumarest rencontra celui de Volodya.) Acceptez-vous mes conditions ?

— Tant que vous ne mettrez pas en danger Zabul ou les Terridae, vous avez les mains libres. Althea Hesford servira de liaison entre nous. Je vous suggère d’éviter tout retard qui ne serait pas nécessaire.

Effectivement, il n’y avait pas de temps à perdre…

*
*   *

Zabul s’était étendu au fil des ans comme une ville et ressemblait maintenant à un entassement incongru de formes métalliques diverses. Les détails de certains agencements absurdes remplissaient les documents et les cartes sur lesquels Dumarest se penchait depuis des heures.

— Pourquoi fais-tu ça, Earl ? demanda Althea qui commençait à perdre patience. Tout ce que tu as à faire, c’est de donner des ordres que d’autres exécuteront. Tu n’as pas besoin de connaître chaque centimètre carré de Zabul !

Elle était appuyée contre un des murs de la pièce que Dumarest avait choisie comme bureau et ses cheveux cuivrés brillaient sur le fond de la décoration représentant une tempête. L’émeraude de sa robe s’accordait parfaitement avec la couleur de ses yeux.

— Depuis quand attends-tu l’Événement ?

— Depuis que je suis née. Pourquoi cette question ?

— Et les autres ?

— Pareil… (Elle fronça les sourcils, comprenant subitement où il voulait en venir.) Tu es en train de me dire de faire preuve de patience, c’est ça ?

— Oui.

— D’accord. Je serai patiente mais je ne comprends pas l’utilité de tout ça. Qu’est-ce que tu cherches ?

Les réponses à des questions qu’elle n’aurait même pas pu imaginer et Dumarest préféra rester parcimonieux avec ses explications. Lui dire qu’il était en train de se familiariser avec un lieu où pourrait éclater un affrontement violent serait exercer une pression peut-être trop forte sur sa loyauté de fraîche date. Et même si elle gardait ensuite cette information pour elle, Volodya finirait par subodorer un mystère. Une fois alerté, l’homme s’emploierait à sauvegarder sa position et n’hésiterait sans doute pas à se débarrasser de la source de danger potentielle…

Dumarest espérait éviter cette confrontation mais il voulait être prêt à y faire face au cas où elle se produirait.

— J’espérais trouver un moyen aisé pour atteindre la Terre, dit-il. Dans le temps, Zabul pouvait être déplacé comme une sorte de vaisseau. Regarde, ici se trouvent les générateurs et là c’était la salle de navigation originelle et les ordinateurs de bord devaient s’y trouver.

— Je vois. (Elle se mordilla la lèvre lorsqu’elle tenta de visualiser ces installations familières dans leur état originel.) Peut-on encore les utiliser ?

— Je ne le crois pas. Mais à qui pourrais-je poser la question pour en être vraiment certain ?

L’homme s’appelait Ivan Quiley. Il n’était plus très jeune mais sa passion pour les machines l’empêchait de s’enfermer dans le monde de rêve offert par les sarcophages.

— Non, Earl, c’est impossible, dit-il en secouant la tête.

— Il y a trop d’extensions ?

— Vous avez mis le doigt sur le problème. Le champ Erhaft n’arriverait pas à englober la totalité de Zabul. Et même en gonflant les générateurs au maximum, ça ferait encore trop de dégâts.

— Et si on déplaçait les générateurs ?

— En théorie, presque tout peut fonctionner, répondit Quiley d’un ton sec. Oui, on pourrait les déplacer mais ça prendrait du temps et ce serait un travail de titan. En mettant tous nos techniciens dessus, on en aurait au moins pour deux ans.

Un délai que Dumarest n’avait pas à sa disposition.

— Serait-il possible d’arriver à un compromis ? demanda-t-il. Je pense à un effet de saut de champ…

— Qu’est-ce c’est ? dit Althea.

— Une utilisation temporaire du champ Erhaft. (Quiley ne la regarda pas.) On peut ainsi parcourir une petite distance dans l’espace avant que la synchronisation lâche. Oui, ce serait possible… Comme je l’ai dit, la plupart des choses sont toujours possibles.

— Que se passerait-il si Zabul était en danger ? dit Dumarest.

— Nous sommes placés en un point de l’espace hors de portée de toute source d’attraction, expliqua Quiley. Nous pourrions y rester jusqu’à ce que l’univers s’écroule. Nous nous y sommes positionnés dès qu’il a été prouvé que nous n’avions plus besoin de bouger. Et bien entendu, nous avons des défenses, ajouta-t-il après coup.

Des batteries de missiles capables de désintégrer tout débris interstellaire menaçant. Des hommes entraînés à travailler dans le vide et susceptibles de se disperser pour défendre Zabul contre des visiteurs intempestifs.

Dumarest ne pouvait guère espérer mieux.

— Vérifiez tous les équipements, dit-il en se levant, et mettez-les en alerte. Doublez les équipes de surveillance et prévoyez des générateurs de secours pour toutes les installations importantes.

Quiley émit des grognements tout en prenant des notes.

— Je vais voir s’il est possible de déplacer les générateurs dans des endroits plus adéquats. Peut-être que si nous nous débarrassons de quelques extensions, nous pourrons utiliser quand même le champ pour une durée limitée. Je vais voir tout ça.

— Il est de ton côté, Earl, dit Althea lorsque Quiley fut parti. Comme la majorité des techniciens.

— La majorité seulement ?

— Certains sont hostiles au changement. Ils croient que tu menaces leur position. Une fois que nous aurons atteint la Terre, que leur restera-t-il à faire ?

Dumarest laissa cette question sans réponse. Les inquiétudes de quelques techniciens susceptibles de devenir inutiles étaient le cadet de ses soucis.

*
*   *

Zabul n’était jamais silencieux. Les murmures des vibrations prises au piège rebondissaient sans cesse et s’harmonisaient à la longue pour former une sorte de mélodie que l’imagination transformait en musique subtile, en séquences mathématiques ou en suite de résonances abstraites. Un bruit de fond auquel plus personne ne faisait vraiment attention. Mais, en approchant du gymnase, Dumarest entendit des sons nouveaux qui se métamorphosèrent petit à petit en cris, en bruits métalliques et en ordres lancés par les instructeurs qu’il avait personnellement entraînés.

Deux douzaines d’hommes se faisaient face, deux par deux. Ils étaient seulement vêtus d’un short et étaient armés de courtes barres de fer pointues simulant des couteaux. Plusieurs avaient de gros hématomes ou portaient des traces de sang sur la tête. L’un d’eux avait même le nez cassé.

— C’est horrible, fit Althea d’une voix dégoûtée, Earl, est-il bien nécessaire de transformer ces hommes en bêtes ?

— Tu préférerais les voir mourir ?

— Mais qui leur ferait du mal ? La Terre est un havre de paix. Ils n’ont pas besoin de s’entraîner à être des bouchers !

— Je t’ai déjà expliqué tout ça, dit Dumarest d’une voix patiente. Avant de profiter du paradis, il va falloir y aller et d’autres pourraient ne pas être d’accord. (Il éleva le ton alors que les hommes se préparaient à combattre à nouveau.) Erik ! Attendez un moment !

Le corps couvert de sueur, Medwin s’approcha d’eux en souriant. Une longue éraflure courait sur ses côtes et il avait reçu un bon coup au niveau du nombril.

— Earl, je suis content que vous passiez. Que pensez-vous de nos progrès ?

La vérité aurait été cruelle à dire et il ne fallait pas les blâmer pour leur ignorance. Les gardes de Volodya eux-mêmes ne savait pas grand-chose des arts martiaux et se reposaient plus sur l’acceptation de leur autorité que sur leurs talents à la matraque et au pistolet à gaz.

Dumarest toucha ses blessures.

— Dans un vrai combat, vous seriez déjà mort. Comme la plupart des autres. Je vais vous faire une démonstration.

Dumarest se déshabilla et rejoignit les apprentis soldats. Althea remarqua les différences entre lui et les autres. Sa taille, ses muscles, mais surtout la détermination animale qui dictait chacun de ses mouvements. Les cicatrices formaient un dessin compliqué sur son torse. Des cicatrices récoltées dans sa jeunesse lorsqu’il avait appris ce talent qu’il essayait maintenant d’enseigner à son tour.

— Toi ! (Il pointa le doigt vers un homme à la carrure large et qui n’avait pratiquement pas pris de coups.) Prêt ? Attaque-moi !

Kirek avait confiance en lui-même et était fier de son physique. Il attaqua immédiatement et cligna des yeux quand il ne rencontra pas sa cible. Il poussa un grognement lorsque le métal cogna contre son flanc et recula en voyant la pointe de métal toucher sa gorge.

— Recommençons, dit Dumarest.

Cette fois, il resta immobile, les bras écartés du corps. Une cible tentante sur laquelle Kirek se rua.

Pour trébucher quand Dumarest sauta à côté et s’étaler au sol après avoir cogné contre un pied tendu.

— Tu as le choix, dit Dumarest. Soit tu fais des excuses, soit tu admets avoir besoin d’apprendre. Et si tu fais des excuses, alors, ta place n’est pas ici.

— Vous êtes rapide, murmura Kirek. Je ne vous ai même pas vu bouger !

— Alors ?

— Je… (Kirek déglutit.) Je crois que j’ai besoin d’apprendre.

— Bien. Tout d’abord, il faut avoir à l’esprit que ce n’est pas un jeu et que l’adversaire peut vous tuer. Si vous voulez rester en vie, il faut frapper le premier, vite et fort. Il ne faut pas hésiter et attaquer pour tuer. Le contraire est une invitation à la mort. (Il se tourna vers Kirek.) Quelles sont les erreurs que tu as faites ?

— Je me suis précipité sur vous. Je vous ai sous-estimé.

— Et tu avais peut-être aussi envie de faire un peu le malin, hein ? sourit Dumarest. C’est une réaction naturelle. Bon, on va recommencer. Et souviens-toi de ce que j’ai dit.

Cette fois, il ne fit aucune concession à Kirek et prit la position du combattant, bien planté sur ses pieds et l’arme pointée devant lui. Avec un vrai couteau, il aurait pu frapper dans toutes les directions. Son visage afficha instinctivement le masque d’un homme prêt à tuer pour défendre sa vie.

Kirek essaya de l’imiter et de jouer au vétéran. Mais il avait aussi envie d’apprendre.

Dumarest ouvrit les hostilités et fit ce qu’il n’aurait jamais fait sur un ring : il s’approcha de l’autre et lui offrit une occasion d’attaque.

Il y eut un bruit métallique lorsque Dumarest para le coup. Puis il frappa avec une lenteur calculée et frôla son adversaire. Kirek para à son tour et se fendit en direction du ventre de Dumarest. Il le manqua et tenta trop tard un coup à la déloyale. Lorsque Dumarest l’évita et frappa son flanc, il poussa un grognement.

— J’ai gagné, dit Dumarest. Tu m’en veux ?

— Non, bien sûr, mais…

— Tu as été bon et tu peux encore faire mieux. C’est une question de pratique. Mais vous essayez tous d’aller plus vite que la musique… Erik !

— Oui, Earl ?

— Il faut continuer l’entraînement de base encore un moment jusqu’à ce que cela devienne un réflexe et ne pas aller trop vite en besogne. S’ils prennent de mauvaises habitudes maintenant, on aura du mal à les leur faire perdre après. Vous avez fait du bon boulot mais vous êtes encore un peu trop impatient.

— Peut-on nous en blâmer ?

— Non, mais il faut du temps pour entraîner un homme. Et après, ceux-ci en entraîneront d’autres. Et c’est valable pour tous les autres instructeurs. N’essayez pas de courir alors que vous êtes en train d’apprendre à marcher.

Une fois rhabillé, Dumarest quitta le gymnase avec Althea. Ils s’arrêtèrent dans une petite salle remplie de plantes odoriférantes et s’assirent sur un banc.

— Tu as été gentil, Earl. Tu aurais pu faire passer Alva pour un imbécile.

— Alva ?

— Celui avec qui tu t’es battu. Alva Kirek. C’est le neveu de Volodya. Tu ne le savais pas ?

Dumarest secoua la tête. Les liens entre les Terridae étaient un mystère pour lui. La vie sociale, le mariage, la vie de famille… tout cela devait être plutôt bizarre dans un univers dont les habitants passaient la majeure partie de leur vie dans des sarcophages à attendre que se réalise leur plus grand rêve.

— Tu aurais pu le rendre ridicule, répéta Althea. Je crois que cette leçon lui fera du bien.

— Il n’est jamais payant de se faire sans raison un ennemi. Je veux que cet homme soit avec moi et non contre moi. (Il se rendit compte qu’il avait parlé sans réfléchir et maudit sa fatigue.) Et on a besoin d’hommes prêts à endurer des épreuves.

— D’hommes prêts à tuer ?

— Prêts à se battre, corrigea-t-il. À aller prendre ce qu’ils veulent. Et à éliminer ceux qui leur barrent la route.

— La violence…

— Non, ils sont là pour nous protéger. (Il observa son visage et les lacs lumineux de ses yeux.) Espères-tu sincèrement que personne ne voudra nous faire du mal ni nous empêcher d’aller là où nous le voulons ? Tes ancêtres, eux, savaient que la vie est un acte de violence perpétuel. Sinon, pourquoi auraient-ils construit Zabul ?

— Pour avoir un havre de paix.

— Oui, mais un havre de paix armé. Au départ, c’était une forteresse conçue pour protéger les Terridae dans leurs sarcophages. Les protéger de toutes les catastrophes naturelles en attendant que l’Événement se rapproche. Mais ils ne s’étaient pas uniquement préparés à attendre. Les plans originels montrent clairement quelles étaient leurs intentions.

— Mais nous nous sommes reproduits. Notre nombre a grandi… Peut-on nous en vouloir pour ça ?

— Vous avez fait un choix. Les Terridae ont fini par perdre leur énergie initiale et sont devenus apathiques. Zabul avait été conçu pour se déplacer… Et pour quelle autre raison que de partir à la recherche de la Terre ?

— L’Événement va se produire, dit-elle d’une voix manquant un peu de conviction. C’est ce à quoi nous croyons.

— Je ferai en sorte que ça soit le cas, promit Dumarest. Mais je ne peux pas y arriver tout seul. Et il ne faut pas perdre de temps.

— Volodya saura être raisonnable. Il…

— Je ne parlais pas de Volodya.

— De qui, alors ? (Ses yeux s’agrandirent.) Du Cyclan ? Mais Lim est mort et tu as détruit le Saito.

Dumarest ferma les yeux et revit la tornade de flammes provoquée par sa bombe qui avait détruit le cyber et son vaisseau. Il avait gagné une bataille mais la guerre se poursuivait. Et il savait que le Cyclan devait déjà être en route. Mais quand arriverait-il ? C’était la question…

Trop de temps avait été déjà perdu à attendre que Volodya passe du bon côté, à convaincre les jeunes de lui assurer leur soutien, à affaiblir le Conseil et à secouer cette race de rêveurs pour lui faire comprendre l’imminence de son destin.

Cette tâche avait dévoré son énergie vitale et la fatigue lui avait obscurci l’esprit au point de faire déraper sa langue. Althea ne s’était, apparemment, aperçue de rien mais combien d’autres erreurs avait-il commises en raison de son impatience et de la frustration qui l’habitait ?

Il se sentit partir dans un demi-sommeil. Il poussait sans cesse à la roue et ne passait aux yeux des Terridae que pour un suiveur récalcitrant. Il ne cessait de les conseiller et de les persuader à agir sans jamais paraître être plus qu’une personne serviable. Et son statut d’étranger n’arrangeait rien. Tous ceux qui acceptaient les promesses et les images scintillantes du splendide avenir qu’ils croyaient avoir se moquaient de lui dès qu’il fallait se mettre au travail pour l’obtenir.

Des rêveurs… Il était pris au piège dans un monde de rêveurs. Une proie facile pour le Cyclan sauf s’il parvenait à monter à temps ses propres défenses. Et à condition que Volodya le laisse faire et que le comité fondé de fraîche date ne se laisse pas aller à des crises d’autorité.

Mais c’était le fil du rasoir sur lequel il devait avancer s’il voulait un jour retrouver la Terre.


CHAPITRE III

Chaque jour, Vera Jamil accordait un peu plus de temps à sa toilette. Elle trouvait cela excitant, tout comme faire le choix de ses vêtements. Pure vanité bien sûr, mais elle y trouvait du plaisir et, de temps à autre, cela lui faisait repenser à sa jeunesse, lorsqu’Amrik était vivant et qu’ils s’étaient laissé emporter par la magie de l’amour dans certains compartiments peuplés d’ombres de Zabul.

C’était il y a bien longtemps, ce qui ne l’empêchait pourtant pas de sentir encore la douleur subie lorsque elle avait appris sa mort. Elle voyait toujours le sourire d’Amrik quand on l’avait extrait de son sarcophage. Depuis, elle n’appréciait plus les retours obligatoires à la réalité. Quel besoin avait-elle de stimulations physiques ? Amrik était parti et le bonheur s’était enfui avec lui.

Mais aujourd’hui, elle se sentait mieux.

Une activité nouvelle s’était emparée du seul monde qu’elle eût jamais connu. Le temps semblait avoir gagné une dimension supplémentaire et elle sentait le sang courir à nouveau dans ses veines. Un coup de chance, se dit Vera. Si elle n’avait pas été réveillée à ce moment-là, elle aurait manqué cette association passionnante avec l’étranger qui avait bouleversé la vie sur Zabul.

— Earl ! (Elle se leva en le voyant entrer et lui sourit lorsqu’il lui toucha les mains.) Je commençais à croire que vous m’aviez oubliée…

— Pardonnez-moi, Vera, mais j’étais très occupé, lui répondit-il en lui rendant son sourire.

— Je sais. (Elle montra les rayons pleins à craquer autour d’eux.) Je suis en train de dresser un catalogue de vos activités, pour la postérité.

Elle était trop passionnée et Dumarest retint un sourire. Vera Jamil était la conservatrice des Archives et elle pouvait lui être d’une aide précieuse pour en extraire les secrets qu’il espérait s’y trouver. Elle réapparut avec une tasse de tisane et des petits gâteaux et il dut masquer son impatience.

— J’ai entendu des jeunes parler de votre entraînement, dit-elle. Ils vous admirent en dépit des coups qu’ils ont reçus. Les hommes se battent-ils vraiment comme ça sur les autres mondes ?

— Ça arrive.

— Cela semble si contraire à la nature. (La vapeur de la tisane brouilla un peu son regard.) Se battre, s’entre-tuer… Pourquoi chacun ne pourrait-il pas vivre en paix ?

— Parce que tous les mondes ne ressemblent pas à celui-ci. (Dumarest prit un gâteau et le goûta.) C’est vous qui les avez faits ?

— Une vieille recette, dit-elle en rougissant, Amrik… Un… ami, les aimait beaucoup.

Dumarest avait vu l’ombre qui était passée sur le visage de Vera et choisit de changer de sujet.

— Puis-je oser vous demander si nous avons un peu avancé ?

Vera rougit à nouveau mais cette fois du plaisir d’être considérée comme une vraie partenaire par Dumarest.

— Un peu, répondit-elle. Vous m’avez demandé de tout vérifier et il y a tant de données ! Accordez-moi un petit instant avant que nous nous y mettions.

Elle se leva pour débarrasser. C’était une grande femme mince, aux traits délicats et aux cheveux tressés, si blonds qu’ils paraissaient presque argentés, et qui s’élevaient en un chignon compliqué piqueté de petites pierres précieuses. Elle avait l’expression placide de tous les Terridae et pouvait être plus vieille que Dumarest de plusieurs siècles. Mais en matière d’expérience de la vie, elle n’était guère plus qu’une enfant. Elle lui montra une pile de documents.

— C’est un résumé de toutes les données tirées des tables de navigation, des journaux personnels des capitaines, et autres documents anciens.

Une masse de données indigestes, Dumarest sélectionna un dossier et parcourut les colonnes de références. La femme avait fait du bon travail mais manqué la cible qu’il visait.

— J’espérais avoir les coordonnées actuelles…

— Nous les avons. (Elle prit un classeur.) La localisation exacte de plus de cent mondes ayant une signification particulière pour les Terridae. Mais j’ai bien peur qu’il n’y ait aucun moyen de savoir lequel est la Terre, ajouta-t-elle avec regret.

— Il doit bien y avoir une clé ? dit Dumarest. (Il vit qu’elle ne comprenait pas.) Il se peut que les Terridae aient utilisé un code pour cacher la véritable position de la Terre. Dans le texte d’un credo, par exemple. Comme celui du Peuple Originel : « Ils fuirent la terreur pour découvrir de nouveaux lieux afin d’y expier leurs péchés. Et c’est seulement lorsqu’elle en sera lavée que la race de l’Homme sera à nouveau réunie. »

— Et alors ?

— La terreur, dit-il. En fait, cela pourrait signifier « la Terre ». Vous voyez où je veux en venir ?

— Oui, je crois, dit-elle d’une voix incertaine. C’est comme une énigme à trouver, mais… (Elle se tut et eut un geste d’impuissance.) Je ne sais pas comment la résoudre.

Un échec mais dont elle n’était pas complètement responsable. Jusque-là, elle n’avait jamais eu besoin de développer un talent de chasseur d’informations. Dumarest fixa les dossiers et en choisit encore un au hasard. C’était une liste de données concernant d’anciens vaisseaux. Des choses sans importance qui avaient de la valeur pour les Terridae car elles leur rappelaient leur passé. Avec du temps, Dumarest finirait par découvrir leur origine, la raison de leur retraite de la vie galactique et les idéaux qui les avaient poussés à échafauder leur rêve. L’Événement. La découverte de la Terre.

Et il leur avait promis de les y conduire.

Il reposa le dossier, conscient du poids du regard de Vera. Combien de temps encore avant qu’elle ne se doute de son ignorance ? Avant que Volodya ne perde patience ? Il devait éviter d’y penser et s’arranger pour obtenir toute l’aide que Vera Jamil pourrait lui donner.

— Vous avez fait un merveilleux travail, Vera, dit-il avec un grand sourire. Je suis juste un peu stupéfait face à la masse d’informations que vous avez accumulées. Maintenant, il va falloir faire bouillir tout ça pour en tirer la substantifique moelle.

— Vous voulez dire qu’on va faire du raffinage ?

— En quelque sorte, oui.

— Mais Earl, si nous avions su où se trouve la Terre, il y a longtemps que nous y serions retournés…

Une évidence mais il avait une réponse toute prête.

— Lorsque ses coordonnées ont été découvertes, le moment ne devait pas être encore venu de les révéler et ce, sans doute, pour diverses raisons. Et puis, le temps a passé et l’emplacement de la Terre a à nouveau sombré dans l’oubli.

— Il est perdu ?

— Non, juste oublié. Ne vous est-il jamais arrivé de bien ranger quelque chose puis d’être incapable ensuite de la retrouver ? À mon avis, c’est ce qui a dû arriver aux coordonnées de la Terre…

Il était difficile de garder à l’esprit qu’elle était une femme mûre et non une enfant. Difficile aussi de conserver son calme en l’entendant dire :

— Mais vous possédez cette réponse, Earl ! Alors quelle importance que nous trouvions ou pas ces coordonnées dans les Archives ?

— Nous avons besoin d’une confirmation, répondit-il sur-le-champ. La Terre se trouve dans une zone délimitée par le nuage de poussière cosmique au nord galactique de Silus, le puits d’énergie connu sous le nom de Siphon de Morgan, à l’ouest galactique de Crom, et le Tourbillon d’Hygenium. Passez au peigne fin cette zone avec vos ordinateurs et essayez de déterminer si l’une des planètes mentionnées dans votre dossier correspond à ces paramètres.

— Pardonnez-moi, Earl, dit Vera en regardant la documentation qu’elle avait accumulée.

— De quoi ? D’avoir tant travaillé ? (Il lui toucha les cheveux.) Je ne pensais pas que vous trouveriez la confirmation que j’attends. Mais nous la trouverons, Vera. Nous la trouverons ensemble.

*
*   *

Dumarest sentit qu’on le touchait et se réveilla d’un coup, saisissant instantanément son poignard qu’il pointa contre la gorge d’Althea Hesford qui était allongée à côté de lui.

— Earl ! (Elle était effrayée.) Earl, pour l’amour du Ciel !

— Excuse-moi. (Dumarest reposa sa lame et regarda la femme dans la lueur pâle et nacrée de la pièce qui était censée reproduire la lumière d’une lune légendaire.) Tu m’as touchée sans prévenir et je n’ai fait que réagir…

— Je voulais juste voir si tu étais réveillé.

— Pourquoi ?

— Pour parler. (Son corps nu devint presque argenté lorsqu’elle s’assit sur le lit.) Tu es trop tendu, Earl. Tu sais que tu aurais pu aussi bien me tuer ? Cela finira par arriver si tu ne décompresses pas dans les jours qui viennent. Pas volontairement, bien sûr, mais par réflexe.

Elle se trompait mais il ne discuta pas.

— Et alors ?

— Tu as besoin de te détendre. Si tu ne veux pas prendre de médicaments, pourquoi ne ferais-tu pas un petit séjour dans un sarcophage ?

— Je n’en ai pas le temps.

— Tu pourrais le trouver. Tu n’as pas besoin de faire tout par toi-même, non ? Tu pourrais déléguer tes fonctions.

— Et qu’est-ce que ça voudra dire, hein ? (Il se calma un peu en voyant qu’elle ne répondait pas.) Ça veut dire se reposer sur les autres pour faire votre boulot. Pour peu que ça marche, tout le monde va faire pareil. Et en fin de compte, plus personne ne fera le travail demandé.

— Ce n’est pas sûr que ça se passe comme ça…

— Non, mais c’est comme ça que ça finit. Tu devrais d’ailleurs le savoir. Que s’est-il passé une fois que les gens d’ici ont délégué leur autorité au Conseil ? Il s’y est accroché et il a fallu presque une révolution pour lui faire lâcher prise.

Pour céder la place à d’autres qui suivraient le même chemin. Mais il évita d’en parler.

— C’est pour me demander de me reposer que tu m’as réveillé ?

— Non ! Je… (Elle se libéra subitement de sa propre tension et se mit à rire.) Ça a l’air dingue, en effet. Pardonne-moi, mon chéri. En fait, je crois que c’est à cause d’une idée qui me trottait dans la tête.

— Et laquelle ?

— Vera Jamil. Sais-tu qu’elle est amoureuse de toi ?

— C’est vrai ?

— Tu le sais aussi bien que moi ! Et elle n’est pas la seule. Earl, je suis terriblement jalouse !

— De Vera ? (Il conserva délibérément un ton détaché.) J’ai besoin de son aide, Althea, et s’il faut quelques mots gentils pour l’avoir… Elle n’est pas amoureuse de moi mais du changement qui est en train de se produire dans sa vie.

— De la douleur. Des coups. De la peur et de la colère. De l’envie. De la frustration… Dois-je continuer la liste ?

— La vie tout simplement, répondit Dumarest. Et elle n’est pas facile par nature.

— Je sais, tu me l’as déjà dit. Un acte de violence perpétuel. (Elle se pencha et ses cheveux voilèrent son visage et ses seins.) Tu as l’air d’y croire vraiment.

— Ça commence dès le début, avec la bataille entre des millions de spermatozoïdes pour fertiliser un seul ovule. La vie n’est pas comme tu la voudrais…

Et il était plus apte à survivre que tous ceux qu’elle connaissait. Combien d’hommes sur Zabul pourraient combattre à mort pour sauver leur vie ? Volodya lui-même n’était fort que par rapport à son environnement particulier. Althea se demanda ce qu’elle pourrait bien faire pour garder un tel homme, pour rester sous son aile si protectrice.

Elle ressentit alors l’appel de son corps et fut presque choquée par les ordres impérieux de la nature. Était-ce comme cela qu’une femme primitive choisissait son mâle ? En se donnant au plus fort pour porter ses enfants, pour assurer sa descendance ?

— Certains se demandent comment tu vas faire pour nous conduire jusqu’à l’Événement, Earl. Il y en a qui croient que tu voudrais déplacer Zabul mais nous savons tous que c’est impossible.

— Et alors ?

— Ils veulent savoir. Le comité et les autres. C’est leur droit.

— Ils sauront tout en temps voulu.

— Certains pensent que ce moment est arrivé.

— Et les autres ? Combien commencent-ils à se demander si ça ne serait en fin de compte pas mieux d’aller nulle part ?

— Quelques-uns, admit-elle. Mais leur nombre grossit. Tu ne peux pas leur en vouloir, Earl. Ils sont vieux et angoissés par le changement. Et d’autres voudraient attendre encore un peu.

— Comme toi ?

— Je n’en suis pas sûre, répondit-elle lentement. Avant, c’était si simple d’attendre l’Événement. Il paraissait si lointain. Mais maintenant que tu nous l’as mis à portée de la main, certains commencent à avoir des arrière-pensées. Et je crois que j’en fais partie…

— Tu as peur de la vie ?

— J’ai peur de ce qu’elle peut apporter, corrigea-t-elle. Que se passera-t-il lorsque nous aurons atteint la Terre ?

Le changement. Ce que redoutent tous ceux qui sont nés dans une société statique. L’obligation de prendre constamment des décisions. Peut-être même la peur de ne pas trouver le monde de leurs rêves. La terreur de l’insécurité et du passage à l’âge adulte.

— Earl ? Est-ce que tu me comprends ? J’ai si peur de te perdre.

Il se détourna d’elle, sentant au passage l’aura de féminité qui se dégageait de son corps. Il se leva et passa sous la douche glacée. Puis il se sécha et retourna dans la chambre. Althea n’avait pas bougé. Pendant qu’il la regardait, la lumière se mit à changer pour simuler la naissance de l’aube.

Un flot de chaude luminosité rouge et or mélangée à de l’ambre, de l’orange, du rose et du roux, envahit les murs et le plafond. La chambre se métamorphosa en un monde miniature et la femme en une créature de flamme.

— Earl ! (Elle se laissa aller en arrière, les bras tendus vers lui.) Earl, mon chéri ! Earl !

Puis ses bras se refermèrent sur lui et la chaleur de sa passion engloutit le monde autour d’eux.

*
*   *

L’uniforme était gris et largement inspiré des vêtements que portaient Earl Dumarest : blouse grise à col haut et à manches longues et serrées aux poignets, pantalon gris et bottes montant jusqu’aux genoux. Le brassard portait un cercle divisé en quatre.

— Le symbole de la Terre, expliqua Erik Medwin. Qu’en pensez-vous, commandant ?

— J’ai eu de la promotion ? dit Dumarest.

— Pour nous, vous êtes le patron. L’homme que nous suivons. Que pensez-vous de cet uniforme ?

Le tissu renforcé de plastique offrait un peu de protection mais sans la cotte de mailles intégrée et dissimulée dans l’épaisseur du textile dans lequel Dumarest faisait confectionner ses habits, ce n’était pas vraiment efficace. Et la coupe laissait un peu à désirer.

— Qui l’a conçu ?

— Giselda Mapron et ses amis. Celui-ci est un essai et on peut le modifier si nécessaire. Je voulais juste vous le montrer et avoir votre approbation. Ça ira, commandant ?

— Avec quelques ajustements, oui. Souvenez-vous qu’un uniforme est fait pour le combat et qu’il doit être aussi confortable que solide. Le col, par exemple, est trop serré. Il faut renforcer aussi le tissu sur les épaules, éventuellement avec une plaque de métal. Même chose pour les bottes et le pantalon au niveau de l’aine. Et il faudrait prévoir un casque solide avec une visière.

— Pour protéger les yeux, dit Medwin. Je n’y avais pas pensé. Les gardes de Volodya n’en portent pas.

— Ils n’ont pas la même mission que la nôtre.

— C’est vrai, murmura Medwin.

— Comment les choses se passent-elles, en ce moment ?

— La première classe fait maintenant de l’instruction et nous avons triplé nos effectifs. Les filles ont même insisté pour se joindre aux hommes sur un plan d’égalité.

— L’entraînement ?

— Celui de base. Synchronisation des mouvements plus pratique avec des couteaux et des bâtons. Du combat à mains nues, également. Nous avons eu quelques blessures mais les toubibs s’en sont occupés.

— Vous êtes allé voir les blessés ?

— Eh bien, entre une chose et une autre…, hésita Medwin. J’étais très occupé.

— Un chef doit prendre soin de ses hommes, dit Dumarest. S’il n’assume pas ses responsabilités, il ne mérite pas de commander. N’oubliez jamais ça. Les gens que vous entraînez vous sauveront peut-être un jour la vie. Si vous les traitez comme des moins que rien, ils ne seront peut-être pas disposés de le faire au moment critique. Ces blessés l’ont été pour avoir essayé de vous plaire, alors allez voir comment ils se portent, d’accord ?

Un médecin vint à leur rencontre à l’entrée de la salle d’hôpital. Il leva un sourcil en voyant le nouvel uniforme de Medwin puis se tourna vers Dumarest, comme s’il savait qui commandait des deux. La requête parut l’étonner.

— Vous voulez les voir ? Tous les onze ?

— Si vous pouvez nous arranger ça, oui. Sont-ils gravement blessés ?

— Des fractures, un œil perdu, deux poumons perforés, une rotule cassée, une rate éclatée. Vos nouveaux idéaux semblent encourager les jeunes à la violence, ajouta-t-il sèchement.

Les blessés se trouvaient dans une petite pièce, couverts de bandages et certains avec des membres sous traction. Tous étaient conscients, y compris celui qui avait perdu un œil. Il fit un signe lorsque Dumarest entra, suivi de Medwin.

— Vous êtes venu pour nous voir ? Eh, vous savez ce qui m’est arrivé ?

— Tu as perdu un œil, dit Dumarest. Au cours d’un combat cela ferait de toi un poids mort. On va t’en donner un nouveau ?

— Bien sûr. Ils sont en train de le faire pousser. Dans quelques jours, je serai comme neuf.

Comme tous les autres. Zabul ne manquait ni de médecins compétents, ni de traitements coûteux. Le ralentisseur temporel suffirait à lui seul pour provoquer une cicatrisation rapide en accélérant le métabolisme pour transformer les secondes en heures. Sous sédatif et nourris par intraveineuses, même les plus blessés d’entre eux se réveilleraient guéris, souffrant seulement d’un solide appétit.

Dumarest passa le premier, disant quelques mots à chacun des blessés, puis attendit que Medwin ait fait de même avant de repartir en les saluant.

— Vous vous êtes tous bien comportés et vous avez fait preuve de courage. J’espère simplement que vous aurez retenu la leçon sur le poids mort que devient un soldat blessé sur le champ de bataille.

Près de la sortie de l’hôpital, Dumarest arrêta Medwin.

— Erik, occupez-vous de faire faire des uniformes avec les modifications que j’ai demandées. Et je ne veux plus de blessés, compris ?

— Bien, commandant.

— Allez, filez !

Dumarest partit ensuite à la recherche du technicien en biologie de l’infirmerie. Il découvrit l’homme dans son laboratoire, en train de scruter intensément la projection d’une diapositive.

— Ça vient d’un de vos jeunes suicidaires, expliqua l’homme. Une infection inattendue dont il va falloir s’occuper rapidement.

— Une mutation ?

Sneh Thorne hocha la tête. C’était un homme rondouillard. Son visage habituellement placide était aujourd’hui marqué par la concentration.

— Effectivement, cela peut-être ça. Je suis en train d’essayer un large échantillonnage d’antibiotiques mais si ça ne marche pas, je vais devoir procéder à une ablation des zones contaminées. En fait, ce qu’il nous faudrait c’est un antibiotique général.

— Couplé avec un agent régénérateur capable de faire repousser tous les tissus endommagés ?

— Voilà qui ferait gagner un sacré temps à tous les médecins, répondit Thorne. En fait, ça les mettrait même quasiment au chômage. Vous vous rendez compte qu’un homard peut se faire repousser une pince entière et que nous, nous sommes incapables de nous régénérer un simple petit doigt ?

— Oui, mais nous ne sommes pas des homards, fit Dumarest.

— En effet. Il m’arrive même de penser quelque fois que nous sommes bien pires qu’eux. Quelle autre créature que l’homme s’amuserait à se blesser délibérément comme ces jeunes imbéciles. Vous êtes une menace, Earl. Un danger pour notre société du même genre que cette foutue bactérie !

— Mais qui par sa présence déclenche les mécanismes d’autodéfense…

— C’est vrai. (Thorne passa une main dans ses cheveux ébouriffés.) Je dois être fatigué. La vie passait tranquillement et puis voilà que, d’un seul coup, des tas de défis me tombent dessus.

— C’est ce qui rend l’existence excitante. Avez-vous réussi à faire ce que je vous ai demandé ?

— Un autre défi…

— Alors ?

— C’est dans le petit labo, dit Thorne avec réticence. Tout est là. Dieu sait ce que vous comptez en faire. Vous êtes sûr que vous pourrez vous en tirer tout seul ?

— Je m’en sortirai.

— Si vous avez besoin d’aide, faites-moi signe. (Thorne soupira en voyant la détermination de Dumarest.) Non ? Comme vous voulez. C’est votre affaire. Je vais vous montrer le chemin.

Le laboratoire était petit mais bien équipé. Une fois seul, Dumarest examina les instruments luisants, les fioles et les récipients, les microscopes et les appareils de manipulation. Du matériel dont il avait appris à se servir par enseignement sous hypnose. Et qui pourrait peut-être lui sauver la vie.


CHAPITRE IV

Brandt était partie, laissant derrière elle des effluves d’un parfum un peu âcre renforcés par une odeur de sueur, mais elle avait su se montrer raisonnable et vite reconnaître le danger. Lijert, lui, avait fini par pencher du bon côté après une discussion mais, tout comme la femme, il était vieux et déjà désagréablement conscient de l’écoulement du temps grignotant son espérance de vie. Eux le soutiendraient sans problème. Volodya sentit qu’il pouvait aussi y ajouter Stanton car celui-ci, en dépit de sa relative jeunesse, n’aimait pas trop voir bousculer les vieilles habitudes. Il avait aussi trouvé nettement plus ennuyeux que prévu le fardeau des responsabilités, sans suspecter que c’était volontairement qu’avait été imposée la routine épuisante sous laquelle il pliait.

Qui d’autre pourrait encore l’aider à prendre définitivement les rênes ?

Urich Volodya soupesa le problème tout en regardant les pions rangés sur l’échiquier en bois incrusté de métal.

Towitsch ? Prideaux ? La fille était une fanatique et l’autre ne valait guère mieux. Mais en les montant l’un contre l’autre, il pourrait faire en sorte que l’un d’eux vote dans le sens voulu plus par rancune que par décision mûrement réfléchie. Towitsch était-elle amoureuse de Dumarest ? C’était une possibilité intéressante car elle pourrait en venir à détester Althea Hesford par pure jalousie. Et Prideaux ?

Volodya déplaça les pièces pour ouvrir le jeu. Comme tout serait simple si les gens pouvaient être manipulés comme des pions. Et puis pourquoi s’inquiéter des autres ? L’heure était maintenant à l’opportunisme et il avait fait un pas vers la consolidation de son pouvoir.

Il balaya les pions de la main et se mit à faire les cent pas. Il était grand, arrogant, et son nez busqué lui donnait l’air d’un oiseau de proie. Ce que remarqua Dumarest en entrant dans la pièce.

Elle était de belle taille et reflétait la personnalité de son propriétaire. Dumarest remarqua la moquette sur le sol, les meubles décorés et les pièces couleurs or et argent éparpillées sur l’échiquier.

— Earl ! (Volodya s’avança, un sourire aux lèvres et la main tendue.) Je vous sers du vin ? Des gâteaux ? Prenez donc une chaise. Je veux seulement parler avec vous. Je crois en effet qu’une discussion s’impose. Vous êtes d’accord ?

— Ne vous a-t-on pas informé de nos progrès ?

— J’ai reçu des rapports. (Volodya cessa de sourire.) Mais de vous-même, rien. Je crois que le moment est venu de rectifier cette situation. Allez, buvez donc un verre !

Il remplit un gobelet en argent serti d’or. Le vin était doux, avait du corps et un petit arrière-goût de menthe.

— Je vois que vous aimez les échecs, dit Dumarest après avoir bu une gorgée.

— En effet. Vous savez jouer ?

— Je connais les règles. Certains disent que c’est un combat symbolique. Ça se voit qu’ils n’ont jamais vu un champ de bataille, ajouta-t-il sèchement.

— Nous n’avons aucune expérience de la guerre.

— Et du pouvoir ? (Dumarest but une autre gorgée.) Certaines choses semblent vraiment universelles, comme l’amour de l’autorité. Associé à une absence de responsabilité, cela fait un mélange auquel peu savent résister. Mais, bien sûr, il y a des dangers…

— Comme ?

— Rébellion. Assassinat. (Dumarest mangea un gâteau.) Le fruit de la provocation, de la désobéissance et de la méfiance. Des dangers qu’un gouvernant avisé sait éviter.

Un avertissement ? Dumarest est bien plus subtil qu’il n’en avait l’air, se dit Volodya, et a l’esprit beaucoup plus tortueux qu’il ne le paraît. Le sous-estimer pourrait constituer la pire erreur. Et, qui sait, la dernière…

— Comment va votre neveu ? demanda Dumarest sur le ton de la conversation. Alva Kirek, celui qui appartient au Corps de la Terre.

— Assez bien. Porter l’uniforme semble lui plaire.

— Ça confère un sentiment de camaraderie.

— Tout comme le nom de l’unité, je suppose.

— Ce n’est pas moi qui l’ai choisi et vous le savez très bien, dit Dumarest.

Et Volodya savait encore une foule d’autres choses.

— Le laboratoire ? demanda-t-il. Pourquoi en aviez-vous besoin ?

Dumarest ne répondit pas.

— Bon, parlons alors un peu de Vera Jamil. (Volodya leur resservit du vin.) À ce que j’ai compris, vous n’avez toujours pas réussi.

— À corroborer mes informations ? Non.

— Bien sûr. Vous devez savoir où se trouve la Terre… Sinon comment auriez-vous pu nous promettre de nous y conduire ? (Volodya se pencha en avant.) Le savez-vous vraiment ?

— Je n’ai jamais dit ça.

— Non. Vous êtes né sur la Terre et vous êtes monté clandestinement sur un vaisseau bizarre quand vous étiez jeune. Vous vous êtes ensuite aperçu que plus personne ne connaissait les coordonnées de votre monde natal. Mais vous vouliez y retourner à toute force et c’est ce qui vous a amené sur Zabul. (Le regard de Volodya était direct.) Pensez-vous que nous ayons cette réponse ?

— L’avez-vous ?

— Non. (Volodya reposa son gobelet et parut se détendre d’un seul coup.) Ou si nous l’avons, c’est un mystère encore non résolu. Comme vous avez dû le voir, les Archives constituent, à la base, une masse d’informations sans intérêt relatant les petits événements de la vie sur Zabul.

— Alors, pourquoi les conserver précieusement ?

— L’habitude, dit Volodya. La tradition plus quelque chose d’autre. Les Terridae passent la majeure partie de leur vie à rêver, il ne leur reste que peu de temps pour apprendre. Les Archives servent de dépôt pour nos connaissances, notre histoire à laquelle nous nous accrochons pour poursuivre notre route en direction de l’Événement. L’espoir de trouver un jour la Terre et d’accéder aux merveilles qu’elle pourra nous offrir. Reste à savoir ce qui se passera après…

Une question éveillant des échos familiers chez Dumarest, Althea l’avait posée, elle aussi. Et combien d’autres encore ?

— Vous êtes en train de me dire qu’il vaut mieux voyager qu’arriver à bon port.

— Pour certains, oui. Et pour les Terridae, à coup sûr.

Dumarest se demanda pourquoi Volodya lui avait fait une telle confession. La pièce et les figurines d’échecs éparpillés par terre lui fournirent la réponse.

— Dès le départ vous avez joué un jeu. Vous vous êtes servi de moi.

— Bien sûr. Cela vous ennuie-t-il ? (Volodya haussa les épaules.) Comment faire autrement pour sortir de l’impasse où je me trouvais ? Les membres du Conseil étaient des vieillards refusant de lâcher leur pouvoir. Pour envisager une action directe je n’avais ni le soutien, ni la raison indispensables. Et vous, vous m’avez offert tout ça. C’était un avantage pour moi que de prétendre vous croire, le temps de faire pencher la balance du pouvoir en ma faveur. De vous soutenir et de me gagner ainsi la confiance de ceux pour qui vous étiez un héros. Une fois le Conseil déposé, il était toujours pour moi de bonne politique d’être de votre côté. Je voulais absolument éviter d’être accusé de trahison. Et si l’opération se serait soldé par un échec, il serait retombé sur vous.

— Vous étiez sûr que j’échouerais ?

— Il fallait juste vous donner le temps pour ça.

— Et maintenant ?

— Vous avez eu assez de temps.

— Je vois. (Dumarest se leva et alla ramasser les pièces d’échecs éparpillés par terre et les replaça sur l’échiquier.) Vous avez tout manipulé depuis le départ, n’est-ce pas ? Comme une partie d’échecs. Mais vous avez oublié quelque chose. (Il se retourna pour faire face à Volodya, le visage devenu subitement aussi dur et froid.) Vous avez oublié que d’autres aussi pourraient connaître le jeu d’échecs.

— Vous ?

— Oui, dit Dumarest. Moi.

Le vin, les gâteaux, tout ce qui avait jusque-là masqué la détermination sauvage des deux hommes était oublié. Volodya et Dumarest se faisaient face comme des adversaires sur un ring. Des combattants armés de bien autre chose que de simples poignards.

— Le Corps, dit Volodya. Cette bande de tueurs que vous avez entraînés pour le combat. Croyez-vous qu’ils tiendront face à mes propres gardes ?

— Ils n’auront pas besoin de le faire.

— Alors…

— Une erreur, dit Dumarest. Une de vos premières. Vous avez permis la formation du Corps, mais il est vrai que vous n’aviez pas vraiment le choix. Empêcher les jeunes de se préparer en vue de l’Événement aurait été admettre que vous ne croyiez pas à celui-ci. Mais vous avez ordonné à votre neveu de le rejoindre pour vous informer sur ce qui s’y passait. Autre erreur : il en est devenu un membre à part entière.

— L’insigne, fit Volodya d’une voix amère. L’uniforme. Le grade. L’exercice en commun.

— Des appâts, répondit Dumarest. On a fondé des Empires avec moins que ça.

— Ce que vous saviez. Et quelles erreurs ai-je encore commises ?

— Vous avez sous-estimé la puissance du rêve. Et vous continuez à le faire. Sans doute parce que vous ne vouliez pas seulement devenir le chef de Zabul, ce que vous avez réussi à faire. Le comité n’est qu’une farce et nous le savons tous les deux. Une façade démocratique. Mais d’autres ont plus d’ambitions que de régner sur un simple petit monde artificiel. Ils veulent tout ce que peut leur offrir la galaxie. Ils veulent la Terre !

Tout comme il le voulait lui-même : cela irradiait de son visage, de ses yeux. Volodya n’avait jamais vu un tel désir et, l’espace d’un instant, il fut effrayé par son intensité… Et par la détermination affichée par Dumarest de parvenir au but.

— Je leur ai promis l’Événement, dit Dumarest. Voulez-vous que j’aille leur dire que vous le leur refusez ? Pouvez-vous imaginer ce qui arriverait dans ce cas ?

— Je peux mater n’importe quelle insurrection.

— Par quel moyen ? En mettant un garde devant chaque terminal ? À chaque croisement ? À chaque lieu de réunion ? Devant chaque installation importante ? Combien vous en faudrait-il ? Et comment pourriez-vous forcer les gens à travailler dans les fermes hydroponiques et à maintenir en fonctionnement les générateurs d’air et d’énergie ?

— Je me suis déjà servi de ce genre de menace, répondit Volodya d’un ton froid. Quand j’avais besoin de faire plier le Conseil mais, maintenant, les choses ont changé. Tant que je régnerai sur Zabul, il n’y aura pas de désobéissance. Laisser faire serait se rendre à la populace. Vous feriez-vous l’avocat de l’anarchie ?

— Pas ici.

— Je suis heureux de l’apprendre. Nous sommes au moins d’accord là-dessus. Et n’allez pas vous imaginer que la situation dont vous voulez profiter va se perpétuer longtemps. Il y a plus de vieux que de jeunes et ils ont parfaitement conscience du besoin de discipline si l’on veut maintenir ce monde en état. C’était aussi l’avis des constructeurs de Zabul.

Ils avaient incorporé à l’ensemble des tuyaux capables de déverser du gaz paralysant dans chaque installation importante. Une précaution parmi tant d’autres, comme le cloisonnement étanche et les innombrables scanners et alarmes. Des détails que Dumarest avait appris en étudiant les plans.

— On peut toujours couper un câble, obturer un tuyau ou bloquer une porte.

— Pas un Terridae ne ferait une chose pareille, dit Volodya en balayant l’argument. Le simple fait que vous en ayez parlé donne la mesure de votre désespoir.

— Oui, fit Dumarest. Mais un homme désespéré peut devenir dangereux. Dites-moi, si un autre vaisseau du Cyclan arrivait pour vous demander de me livrer, que feriez-vous ?

— Cela dépend.

— De la menace qu’il ferait peser ou non sur Zabul ? Supposons qu’ils vous menacent pour de bon. Les défieriez-vous ?

— Vous attendriez-vous à ce que je le fasse ?

— Non. C’est pour ça que je veux m’assurer que ça n’arrivera pas. (Dumarest alla décrocher un téléphone qui se trouvait sur une petite table.) Je vais vous faire une petite démonstration. Juste pour vous montrer à quel point on peut se tromper sur les autres. Capitaine Medwin ! jeta-t-il dans l’appareil. Oui, immédiatement ! (Il y eut une pause.) Opération Cinq. Allez-y !

Le téléphone émit un léger cliquètement lorsqu’il le reposa sur son berceau. Rien n’avait changé mais Volodya était maintenant tendu. Un nœud à l’estomac et l’impression de se trouver au bord d’un abîme. Et pourtant, ce devait être du bluff, rien que du bluff. Il savait bien que Dumarest ne pouvait rien faire du tout.

Donc, pourquoi ce bluff ?

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Attendre, répondit Dumarest.

En dépit de son calme apparent, Volodya était en sueur. La menace de sabotage, même rapidement écartée, avait fait son effet. Volodya était un produit de son environnement. Pour lui, comme pour tous les Terridae, la sécurité de Zabul passait avant tout. Une faiblesse qui les rendait vulnérables à toute exigence.

— Attention, dit Dumarest. Maintenant !

Volodya ne vit rien de précis, à peine un clignotement des lampes, mais cela suffit pour lui faire écraser un bouton.

— Gardes ! À moi ! Gardes !

Le clignotement s’accéléra lorsque surgirent quatre hommes vêtus d’uniformes olive, armés de matraques et de pistolets à gaz, moins dangereux que des lasers dans un lieu confiné comme Zabul. Deux d’entre eux coururent encadrer Dumarest, un autre resta à la porte et le quatrième s’arrêta devant Volodya.

— Monsieur ?

— Saisissez-vous de lui. (Volodya montra Dumarest.) Assommez-le s’il tente quoi que ce soit. Allez faire vérifier les générateurs et…

— Pourquoi perdre tout ce temps ? (Dumarest jeta un regard aux lampes qui clignotaient encore plus vite qu’avant.) Et pourquoi provoquer une panique. J’ai fait placer un mécanisme sur les circuits électriques. Il va fonctionner comme ça encore quelques minutes. Si je n’annule pas mon ordre, il finira par fondre et grillera un kilomètre de circuits. Rien de sérieux, mais ce ne sera peut-être pas le cas la prochaine fois. Qu’allez-vous faire ?

À nouveau, Volodya fut certain que c’était du bluff mais le risque était trop grand. À lui seul le clignotement était déjà assez désagréable comme ça : tout ce qui interrompait le fleuve tranquille de la vie sur Zabul était cause d’inquiétude. Et si les sources d’énervement s’ajoutaient les unes aux autres, il pouvait facilement deviner ce qui allait arriver.

— D’accord, jeta-t-il, je cède. Laissez-nous, dit-il aux gardes. (Au moins, c’était ses propres hommes qui avaient répondu.) Dois-je vous implorer ? demanda-t-il ensuite à Dumarest.

— Non. (Dumarest empoigna le téléphone, dit quelques mots puis raccrocha.) Tout ce que je veux, reprit-il lorsque les lumières se stabilisèrent, c’est parler à un ancien conservateur des Archives. Le plus vieux que vous puissiez me trouver.

*
*   *

Dans les niveaux les plus profonds, l’air était froid, les échos assourdis par les revêtements et la lumière se réduisait à un faible rayonnement bleuâtre. Les gros sarcophages des Terridae étaient déposés dans des casiers séparés entre eux par des murs épais. Ils étaient décorés d’innombrables symboles mystiques au sens ésotérique. Et parmi eux se trouvaient les signes du Zodiaque.

C’était cet indice qui avait amené Dumarest sur Zabul.

— Il ne faudra pas trop le secouer, dit Althea Hesford pendant que le technicien s’activait sur un des sarcophages. Shiro Gourvich est un très vieil homme.

Enfermé dans son univers miniature, Gourvich était perdu dans un monde onirique. Son métabolisme marchait au ralenti et ses fonctions vitales étaient maintenues grâce à un appareillage sophistiqué. Le sarcophage était une forteresse contre les ravages du temps.

— Il est vraiment âgé, dit à son tour le technicien. Et fragile. J’ai lancé le processus de retour à la réalité et il devrait se réveiller dans quelques minutes… (Il grogna en voyant s’ouvrir le couvercle du sarcophage.) Bon, je me suis trompé. Il est déjà réveillé. Vous avez besoin de moi ?

Il s’en alla après que Dumarest eut secoué la tête. Le couvercle levé laissa entrevoir un intérieur rembourré et le corps d’un vieil homme.

Un homme vraiment vieux.

Si vieux !

Ses rares cheveux blancs étaient arachnéens, son visage un véritable tissu de rides, sa bouche une simple fente exsangue et ses yeux ressemblaient à deux boules de mauvais verre placées au fond d’orbites caves. Le corps dissimulé sous une simple robe semblait n’être fait que de peau et d’os. Quant à sa voix, on aurait dit le bruissement des feuilles au début de l’hiver.

— C’est arrivé ? L’Événement ? Il s’est produit ?

— Pas encore, lui répondit Althea d’une voix douce. Comment vous sentez-vous ? Vous pouvez vous asseoir ?

— Oui, bien sûr. (Gourvich se leva et s’agrippa au rebord de son sarcophage avec ses mains en forme de serres d’oiseau.) Je n’ai pas les idées très nettes, c’est tout. J’étais jeune et Lynn était avec moi. Nous étions en train de courir dans un pré. Il y avait aussi un lac et des lits de fleurs sur lesquels nous ne cessions de faire l’amour. Pourquoi m’avez-vous réveillé ? J’ai le droit de ne pas être dérangé jusqu’à ce que survienne l’Événement. Mais vous venez de me dire qu’il ne s’était pas produit…

— J’ai besoin de votre aide, dit Dumarest.

— De mon aide ? Quelle aide pourrais-je vous fournir, jeune homme ? Ma force ? Une mouche arriverait à me casser le bras. Mes talents ? Je les ai oubliés. Mon influence au Conseil ? Elle a pris fin lorsqu’on m’a trouvé trop vieux pour faire face aux réveils de routine.

— Ce sont vos souvenirs qui m’intéressent. Votre mémoire et votre savoir-faire, dit Dumarest d’un ton patient. (Il savait ce qu’était le choc du retour à la vie et trouvait que le vieillard ne s’en tirait pas mal.) Zabul a besoin de votre aide.

— Zabul ? Sommes-nous en danger ?

— Non, répondit immédiatement Althea. Nous avons un problème à résoudre et vous êtes le plus capable de nous aider. Pouvez-vous vous lever ? Vous voulez un stimulant ?

— Aidez-moi un peu à sortir. Ça fait longtemps que je suis là-dedans. Qui dirige le Conseil, maintenant ?

— Urich Volodya.

— Volodya ? (Le froncement de ses sourcils modifia le dessin des rides et ses yeux s’étrécirent.) Sergi ?

— Non, Urich, Sergi était son père.

— Je l’ai connu alors que ce n’était qu’un gamin. Et vous, ma chère ? (Gourvich regardait Althea.) Non, je ne me souviens absolument pas de vous.

Elle était probablement née après sa dernière entrée dans le sarcophage. Dumarest observa le vieil homme en train de prendre le médicament destiné à lui redonner du tonus même si c’était au prix d’une partie des années qui lui restait à vivre dans son univers clos. Mais il aurait meilleure allure et moins de vague dans le regard.

Des décennies, des siècles, des millénaires… Quel âge pouvait-il bien avoir ?

Les jeunes étaient réquisitionnés pour l’entretien de Zabul et interdits de sarcophage tant qu’ils n’avaient pas atteint trente ans. Ensuite, on les en sortait fréquemment pour maintenir leur forme physique et le contact avec la réalité. Ces périodes diminuaient en nombre au fur et à mesure que passaient les années, pour cesser lorsque, comme c’était le cas pour Gourvich, ils n’avaient plus rien à offrir à la communauté.

Mille ans ?

Plus encore ?

C’était possible… L’accélérateur temporel réduisait les heures en secondes et les drogues utilisées ici étaient bien plus sophistiquées que celles qu’on trouvait en général sur les vaisseaux. Oui, Gourvich pouvait bien être vieux de mille ans. Un âge pour oublier ses souvenirs d’enfance…

Dumarest considéra le problème tout en suivant Althea et son fardeau jusqu’à l’ascenseur puis jusqu’aux Archives où les attendait Vera Jamil. Dumarest vit l’ombre de jalousie et de colère sur le visage de la femme. Il lui sourit tout en guidant le vieil homme vers une chaise.

— Nous avons besoin de votre aide, Vera, et je suis sûr que vous ne nous la refuserez pas. Je vous présente Shiro Gourvich. Un ancien conservateur. Shiro, voici Vera Jamil, qui vous a succédé. Si vous le lui demandez gentiment, elle vous fera une de ses tisanes spéciales. Et j’en prendrai moi aussi. (Il se tourna vers Althea.) Tu as fait du bon boulot. Peut-être pourrais-tu informer Urich de nos progrès ? Il doit sûrement attendre ton rapport…

Il voulait qu’elle s’en aille et Althea devinait pourquoi. Elle comprit que si elle résistait, Dumarest serait forcé d’insister, ce qui plairait beaucoup à l’autre femme. Pourquoi l’avoir ainsi flattée alors qu’il aurait simplement suffi de lui donner un ordre ?

Une erreur que Dumarest n’avait pas commise. Il avait remarqué que Vera s’était plus parfumée que d’habitude et il avait vu son regard lorsqu’elle l’avait découvert avec Althea. Il en faudrait si peu pour contrarier les recherches qu’il lui avait demandées et dont il avait tant besoin.

— Vera a fait une sorte de miracle en condensant les données appropriées se trouvant dans les Archives, dit-il à Gourvich. Mais quelque chose nous échappe et nous avons besoin de vous pour tenter de le retrouver. Mais d’abord, la tisane. Elle vous plaît ?

— Elle est très bonne. (Gourvich inhala la vapeur montant de la tasse et but une autre gorgée.) Lynn la faisait comme ça. Vous ai-je parlé de Lynn ? Elle et moi brûlions d’une passion mutuelle et… Enfin, vous savez ce qu’est la jeunesse, n’est-ce pas ?

Tout comme ils apprendraient un jour à connaître la vieillesse et l’approche de la sénilité. On pouvait allonger la vie mais le cerveau perdait petit à petit sa capacité de synchronisation avec le reste du corps et les pensées prenaient d’étranges chemins à l’intérieur du cortex. La frontière entre le rêve et la réalité devenait floue et les souvenirs d’enfance prenaient le pas sur ceux du jour d’avant.

Gourvich semblait en être conscient lui aussi.

— Je ne suis plus celui que j’ai été, dit-il doucement. Si cela avait été l’Événement, je serais déjà en train de me baigner dans des lacs magiques et mon corps redeviendrait jeune. Mais vous m’avez réveillé trop tôt. Je ne vous en remercie pas. Le prix à payer pour cette tisane pourrait bien être mon immortalité…

— Nous ne voulions pas…

— Non ! (Dumarest coupa court à la réponse de la femme.) Pas d’excuses. C’est l’Événement que nous vous offrons, et peut-être bientôt. À votre prochain réveil, il se pourrait que vous soyez sur la Terre.

Le vieil homme savoura cette promesse comme si elle planait dans l’air : Il inspira profondément, retint sa respiration puis la rejeta doucement avec un soupir plein de regrets.

— « Pourrait », avez-vous dit, murmura-t-il. Vous avez exprimé un doute.

— Un doute auquel vous pouvez mettre un terme. (Dumarest attendit que Gourvich ait bu un peu plus de sa tisane.) Lorsque vous étiez jeune, la Terre devait être encore toute proche et l’Événement était censé se produire très vite. Je me trompe ?

— On a eu des difficultés, répondit Gourvich. Des dépenses imprévues. Il fallait mettre toutes les choses au clair avant de se lancer à sa recherche. On a alors décidé d’attendre un peu.

Un délai qui s’était prolongé pour des raisons d’opportunisme et de compromis. L’urgence s’était perdue dans la masse des détails triviaux, le tout ralenti par ceux qui avaient l’autorité en main et qui refusaient la fin de ce statu quo.

Dumarest le lui expliqua comme s’il parlait à un enfant et Gourvich acquiesça.

— Vous pourriez bien avoir raison, dit-il. Je ne me souviens plus de grand-chose mais il y a eu des discussions, de la passion, des insultes et même un assassinat. C’est tout consigné dans les Archives. (Il regarda Vera Jamil.) Dans la banque de données 153/239. À moins que ce soit la 235/879. Ou que le Conseil ait décidé d’expurger le dossier. (Il considéra sa tasse.) Cette tisane est excellente.

— Vous en voulez encore ?

— Lynn faisait de la bonne tisane. Vous devriez lui demander un jour de vous en faire. (Il cligna des yeux en regardant Dumarest.) Est-ce que je vous connais ?

— Nous étions de vieux amis, répondit Dumarest. Et vous allez m’aider. Souvenez-vous de l’époque où vous étiez conservateur. Je parie que vous saviez tout ce qu’il y avait sur la Terre dans les Archives. Tout sur la distance à parcourir et la direction à prendre. La Terre, Shiro. Pensez à la Terre !

— Un jour, dit Gourvich, nous la retrouverons et nous y découvrirons tout ce à quoi nous avons rêvé. Je serai à nouveau avec Lynn, Graham, Claude et Hilda. Nous reformerons le groupe. Peut-être pourrez-vous vous joindre à nous, non ? Vous et votre dame qui fait de la si bonne tisane.

— Earl, il nous lâche, murmura Vera. Il nous lâche !

Dumarest se força à desserrer ses poings et sentit la sueur couler sur son front. Si près du but ! Si près !

— Dégénérescence ?

— Cela se produit lorsqu’une personne devient trop vieille ou a passé trop de temps à rêver. Pendant un moment, elle donne l’impression d’être rationnelle puis le stress physique provoque un effondrement mental. Maintenant, pour lui, tout n’est qu’un autre rêve. Il ne sait plus où il est ni ce que vous lui dites. Il se peut même qu’il croie vous avoir répondu, à condition qu’il ait jamais connu cette réponse… Ou qu’elle existe quelque part sur Zabul.

Ils appartenaient à une culture dédiée à la recherche de la Terre et c’était contre toute logique de penser qu’ils n’aient rien trouvé. Ils devaient au moins avoir découvert des indices que Dumarest pourrait confronter avec les siens et découvrir peut-être ainsi les coordonnées de la Terre.

— Réfléchissez ! dit-il au vieil homme. Réfléchissez, bon sang ! Parlez-moi de la Terre. De la Terre !

— Earl !

— Taisez-vous. Je ne lui ferai pas de mal. J’essaie juste de diriger ses pensées. Il vous reste de la tisane ? Bon, remplissez-lui sa tasse. Touchez-le. Caressez-lui les cheveux, les joues et les mains. Faites tout ce que vous pouvez pour qu’il soit conscient de votre présence. (Elle obéit et Dumarest se pencha vers le vieillard.) Buvez votre tisane, Shiro. Lynn l’a faite pour vous.

— Lynn ?

— Elle est ici. Sentez-vous comme elle vous touche ? Elle attend que vous nous parliez de la Terre. De ses cités flottantes et de ses tours de cristal. Des lacs de l’éternelle jeunesse et de Ceux Qui Brillent. Vous avez dit que c’était loin. Quelque part vers les Marches Galactiques.

— J’ai dit ça ?

— C’est ce que vous avez dit. Un endroit où les étoiles sont rares et les nuits sombres.

— Sauf quand il y a la lune, corrigea Gourvich.

— Bien sûr. La lune. Elle est argentée, hein ? Et grosse. Un compagnon tout indiqué pour la Terre. Et vous allez nous y emmener, nous montrer le chemin pour y aller. C’est un secret mais vous pouvez le dire à Lynn car vous vous aimez tous les deux. (La voix de Dumarest devint une susurration presque hypnotique.) Dites-le à Lynn, Shiro. Parlez-lui de la Terre. Dites-le-lui. Dites-lui comment trouver la Terre. Dites-lui. Dites-lui. Dites-lui, Shiro. Dites-lui.

Gourvich resta à fixer sa tasse d’un regard vide. Puis Dumarest se tut lorsque le vieillard releva subitement la tête. Sa bouche se déforma et il se mit à chantonner d’une voix craquante :

— Trente-deux, quarante, soixante-sept… C’est le chemin du Paradis. Soixante-dix-neuf, soixante, quarante-trois… Une rade s’ouvre sur la mer. Quarante-six, soixante-dix, quatre-vingt-quinze…, Levez-vous, braves gens, vivez et prospérez !

La folie ? Les balbutiements d’un esprit dérangé ?

Dumarest toucha la gorge du vieil homme. La peau était flasque et le pouls à peine perceptible. Les yeux étaient fermés et un filet de bave coulait au coin de sa bouche. Poussé trop loin dans ses retranchements, son cerveau s’était réfugié dans la catatonie.

— Earl, il est mort ?

— Non, il est en état de choc. Je lui ai fait penser à quelque chose qu’il aurait préféré oublier. (Dumarest se leva et regarda la femme.) Cette chanson, l’avez-vous déjà entendue ? Est-ce qu’elle vous rappelle quelque chose ?

— Non. (Vera fronça les sourcils.) On dirait une comptine enfantine. Je ne la connaissais pas. Peut-être que si…

Elle se tut soudain quand son visage devint rouge. Ses cheveux, ses vêtements, l’intérieur des Archives se teintèrent d’écarlate alors que les sirènes d’alarme déchiraient l’air.


CHAPITRE V

Medwin courut vers Dumarest dans le corridor.

— Une attaque, commandant ! jeta-t-il avec un bref salut militaire. Quels sont vos ordres ?

La perspective de l’action faisait briller son visage. Quant à son uniforme, maintenant modifié, il avait enfin l’air sérieux. Le casque, orné d’un cimier et percé au niveau des oreilles, portait une visière transparente. Il avait aussi une matraque d’un mètre de long accrochée à son ceinturon.

— Repos, capitaine. L’attaque a-t-elle été confirmée ?

— En tant qu’attaque, non, admit le jeune homme. Mais on a repéré des objets se rapprochant de Zabul.

Ce qui signifiait que Volodya avait agi avec une précipitation inutile. Dumarest se demanda pour quelle raison. Volodya aurait-il été effrayé par ce que pourrait révéler le vieux conservateur ? Le vieillard serait bientôt à l’abri de tout interrogatoire et remis dans son sarcophage où il continuerait à rêver jusqu’à ce qu’il meure.

— Quels sont vos ordres, commandant ? s’impatienta Medwin.

— Mettez la totalité du Corps en alerte de combat maximum. Que les unités spéciales se préparent à une action extérieure. Quand tout sera prêt, faites-le-moi savoir. Je prends la direction des opérations.

C’étaient les ordres que Medwin attendait.

— Vous attendez-vous à de la bagarre, commandant ?

— Je préférerais l’éviter.

— Mais…

— Le boulot du soldat, c’est se battre, hein ? (Dumarest vit l’autre acquiescer.) N’oubliez pas que des gens peuvent être tués. Moi ou un ami commun, par exemple. Un bon officier se souvient toujours de ça. Il faut toujours mener une bataille avec le minimum de pertes. Et vos hommes s’attendent, tout comme moi, à ce que vous preniez soin d’eux.

— Mais que faire si on ne peut éviter le combat ?

— Eh bien, vous essayez de le gagner en payant juste ce qu’il faut. Vous comprenez ?

— Oui, monsieur !

Dumarest rendit son salut à Medwin, le regarda partir en courant, puis prit le chemin de son poste de commandement. Les éclairs rouges et les hurlements des sirènes avaient cessé. Les couloirs étaient remplis d’hommes et de femmes courant dans tous les sens comme des fourmis dont le nid aurait été dérangé. Mais c’était une fausse impression : Volodya avait imposé une stricte discipline en cas d’alerte. Deux de ses gardes encadraient la porte de la salle mais ils n’essayèrent pas de bloquer Dumarest. L’intérieur bourdonnait d’une activité contrôlée.

Des techniciens étaient assis devant des consoles installées un peu partout, leurs visages illuminés par leurs instruments. De larges écrans installés aux murs permettaient d’observer l’espace autour de Zabul : un scintillement d’étoiles sans nombre traversées de voiles lumineux, les taches d’ébène des nuages de poussière interstellaire et les nébuleuses lointaines et duveteuses.

— Earl ! lança Althea en s’approchant de lui, son visage pâle sur le fond de ses cheveux cuivrés. (Elle le prit par le bras alors qu’il se dirigeait vers la console principale surveillée par Volodya.) Ils arrivent, Earl. Exactement comme tu l’avais prévu !

— Combien sont-ils ?

— Sept, dit Volodya sans le regarder. Tous sur une trajectoire de collision avec Zabul.

— Sept ?

— Ils approchent par deux directions différentes.

— Êtes-vous certain du nombre ? grogna Dumarest avec impatience. Regardez-moi, bon sang ! Y a-t-il eu contact ?

— Pour l’instant, seulement visuel. (Volodya toucha une commande et un objet familier apparut, agrandi, sur l’écran.) Ceux-là approchent par le nord-ouest galactique. (L’image se rétrécit un peu pour montrer trois autres formes suivant la première.) Les trois autres viennent du sud-est.

L’écran clignota puis montra trois autres vaisseaux semblables aux premiers.

Des vaisseaux que Dumarest connaissait bien.

— Aucun n’a son champ en marche. Quand les avez-vous repérés ?

— Juste avant de faire sonner l’alerte.

Les vaisseaux avaient donc abandonné la vélocité plus-C et pouvaient être aisément identifiés. À lui seul, leur nombre avait choqué Volodya au point de lui faire sonner l’Alerte Rouge. Mais pourquoi sept ?

Dumarest observa de plus près les images sur l’écran. Aucun des vaisseaux n’était entouré du halo bleu du champ Erhaft ce qui signifiait qu’ils couraient sur leur erre. À sa demande. Volodya fit apparaître le second groupe sur un autre écran.

— Toujours pas de contact ?

— Non.

— Recommencez. Servez-vous d’une bande large et incluez-y le code utilisé pour contacter vos fournisseurs habituels. Et exigez une réponse.

— D’accord, commandant, répondit un technicien sans attendre que Volodya lui ait relayé l’ordre.

— Le capitaine Medwin vous informe que le Corps est en position, ajouta-t-il.

— Merci. Pouvez-vous me raccorder au circuit de communication ?

— C’est fait, commandant. Vous n’avez qu’à passer par moi.

Un allié inattendu et Dumarest se demanda s’il y en avait d’autres dans le poste de commandement. Un armurier lui donna une partie de la réponse en le saluant de sa console. Un salut répété par un ingénieur de l’environnement.

— Un commandement divisé est la meilleure recette pour un échec. Vous dirigez Zabul mais je vous suggère de me laisser mener la présente opération.

— Et si je refuse ? (Volodya lut alors la réponse dans le regard de Dumarest.) Vous me mettez à l’épreuve, c’est ça ?

— Inutile d’en venir là.

— Mais vous menacerez Zabul si je refuse. Qu’est-ce qui vous donne la conviction que vous vous en tirerez mieux que moi ?

— Vous jouez bien aux échecs, répondit Dumarest. Mais vous seriez nul au poker : vous ne savez même pas reconnaître un bluff…

— Je ne saisis pas.

— Observez bien ces vaisseaux. Faites agrandir l’image au maximum. (Il attendit que Volodya obéisse et lui laissa le temps de regarder.) Alors ?

— Des vaisseaux, dit Volodya. Apparemment armés. Ils peuvent détruire Zabul.

— Non, des leurres ! jeta Dumarest. Servez-vous de vos yeux ! Le premier vaisseau est vrai mais les autres ne sont que des faux gonflés, couverts de peinture métallisée et équipés d’un petit appareil de guidage. Juste de quoi être enregistrés par vos scanners mais ce ne sont que des ballons !

— Alors, à quoi servent-ils ?

— À tromper l’adversaire. Ils peuvent faire peur et coûter chacun une torpille hors de prix pour leur destruction. Un vieux truc de mercenaire. Toujours aucune réponse à notre demande de contact ?

— Aucune, commandant.

— Faites sonner l’alerte de combat. Que tous les Terridae dont la présence n’est pas indispensable retournent dans leurs sarcophages. Que tout le personnel combattant enfile un scaphandre. Et faites fermer tous les sas.

— Tout de suite, commandant ! fit l’ingénieur de l’environnement en s’activant sur sa console.

— Communications !

— Oui, commandant !

— Envoyez une dernière demande de contact et avertissez-les que, sans réponse de leur part, nous ouvrons le feu. Armurier, visez les deux vaisseaux de tête avec des missiles à explosion directe et contrôlée. Visez aussi les leurres mais avec des missiles armés juste d’une petite charge de thermite. Ne tirez que sur mon ordre. (Dumarest attendit en comptant les secondes.) Toujours pas de réponse ?

— Rien de neuf, commandant.

— Alors, ouvrez le feu sur les leurres.

— Missiles partis !

— Mon Dieu, non ! Vous allez…

Volodya se tut, conscient qu’il était trop tard et de ce qui arriverait si Dumarest s’était trompé. Et si les vaisseaux, à peine éraflés par la thermite s’ils étaient vrais, se mettaient à tirer à leur tour.

— Ils ne tireront pas, dit Dumarest pour le calmer.

— Comment pouvez-vous en être si sûr ?

— Faites-moi confiance.

Dumarest n’avait pas l’intention de donner plus d’explications. Les vaisseaux devaient avoir été envoyés par le Cyclan et la dernière chose que l’organisation voudrait serait que sa vie à lui soit en danger. Tout au moins tant qu’ils ne lui auraient pas mis la main dessus.

— Trois secondes, fit l’armurier. Deux. Une. Maintenant !

Un flot de lumière blanche et brûlante s’épanouit dans le vide, gommant les étoiles avec la furie d’une minuscule nova faite par l’homme. Les leurres furent détruits et il ne resta plus que les deux vaisseaux de tête.

— Répétez l’avertissement, jeta Dumarest. Et n’oubliez pas que les prochaines torpilles sont pour les vrais.

Il y eut un moment d’attente puis l’ingénieur en communication se mit à crier.

— Ils sont partis ! Bon Dieu, ils se barrent !

Enveloppé dans le cocon bleu de leur champ Erhaft, les deux vaisseaux disparurent des écrans.

Dumarest fronça les sourcils et réfléchit au comportement de l’adversaire. Il était arrivé par deux directions différentes en même temps, avec des faux vaisseaux conçus pour effrayer et intimider. Ils avaient ignoré toutes les tentatives de contact afin d’augmenter la terreur qu’ils pouvaient déjà inspirer. Et puis, lorsque leur bluff avait été éventé, ils s’étaient contentés de filer. Pourquoi ?

Volodya, lui, n’avait aucun doute.

— Ils sont partis, dit-il, quand ils se sont aperçus qu’on ne se laisserait pas faire. Comme vous l’aviez dit, Earl, c’était un bluff.

Une confiance que Dumarest ne partageait pas.

— Changez l’orientation de vos caméras, dit-il à un technicien. Je veux une vérification de la surface de Zabul. (L’image changea sur les écrans pour montrer la surface extérieure tarabiscotée du monde artificiel sur laquelle ils découvrirent de petites silhouettes ressemblant à des fourmis.) Ce n’était pas un bluff, Volodya, mais une diversion. Et maintenant, ils sont en train d’essayer d’entrer…

*
*   *

Le scaphandre était raide et il entendait le passage rassurant de l’air près de ses oreilles. Sous ses mains et ses genoux, la surface de Zabul était dure. S’il se relevait, il pourrait constituer une cible de choix sur le fond des étoiles. D’autre part, et pour la même raison, il voulait aussi éviter de sauter pour ne pas échapper à la minuscule force de gravitation du monde artificiel. Il avait essayé d’inculquer tout ça aux hommes du Corps avant de quitter le sas. Certains s’en souviendraient, d’autres, habitués à la maintenance extérieure, n’auraient aucun problème et le reste aurait simplement de la chance s’ils s’en sortaient.

— Toutes les unités sont prêtes, commandant, dit Medwin dans le micro.

Les communications étaient brouillées et ressembleraient à un bruit de fond électrique pour d’éventuels auditeurs, Dumarest vérifia l’équipement de son scaphandre, une précaution sur laquelle il avait insisté lors de l’entraînement, car trop de novices étaient morts dans la galaxie pour n’avoir pas pensé à le faire.

— On reste en stand by. (Puis il ajouta à l’adresse des techniciens :) Aucun changement dans les positions observées ?

— Aucun. (La voix semblait tendue.) Mais ils ont commencé à se servir de plastic thermique.

— Isolez la zone concernée et avertissez-moi si l’ennemi change de position. (Il s’adressa ensuite au Corps.) C’est bon, on y va. Restez baissés et tirez les premiers. (Et, au nom du Ciel, touchez les bonnes cibles, songea-t-il en lui-même.) Prêts ? Go ! Et bonne chance !

Dumarest sentit la surface externe de Zabul racler contre sa poitrine et ses cuisses alors qu’il rampait dessus. Les scanners avaient repéré l’ennemi en train de s’activer au pied d’une des petites tours qui parsemaient la coque de Zabul rendue tarabiscotée suite aux nombreux ajouts de coques de vaisseaux qui y avaient été faits au cours des ans. Maintenant, sous la lumière stellaire, l’ensemble ressemblait à un ovoïde hérissé d’épines et d’excroissances. Un univers dangereux où abondaient les pentes, les renfoncements et les zones d’ombres inquiétantes.

Quelque chose bougea dans l’une d’entre elles au moment où Dumarest s’en approchait. Une silhouette qui s’arrêta, se redressa et releva une arme. Dumarest roula de côté lorsqu’un trait de feu suivit le rayon de guidage rubis du laser.

— Arrêtez, imbécile ! Votre nom ?

— Quoi ? Je suis Varne. Kell Varne.

— Baisser votre arme ! s’exclama Dumarest avec colère. Retournez à l’intérieur et allez vous constituer prisonnier auprès de votre officier !

— Mais monsieur, je…

— Pas de discussion ! Quelqu’un capable de descendre un de ses camarades n’a rien à faire avec un fusil. Je vous conseille de bouger avant que je vous brûle les pieds !

Un exemple. Les autres avaient tout entendu et feraient maintenant plus attention. Mais la prochaine fois qu’on lui tirerait dessus, Dumarest ne s’occuperait plus de la couleur de l’uniforme. Après tout, s’il avait des alliés au Commandement, Volodya pouvait bien en avoir dans le Corps.

Dumarest se déplaça, passa une crête étroite, glissa ensuite le long d’une déclivité peu profonde et atteignit enfin un espace horizontal où il s’arrêta pour inspecter la zone s’étendant devant lui.

La lumière stellaire faisait miroiter la surface de Zabul, révélant ses imperfections, la flèche d’un scanner et le haut d’une tour éloignée. L’horizon était beaucoup trop proche pour être rassurant et la lumière rendait les choses trompeuses et inquiétantes.

Le cerveau qui avait mis le raid au point devait avoir pris toutes ses précautions. Des hommes avaient probablement pour mission de pénétrer à l’intérieur et d’assommer tous les habitants à coups de gaz pendant que d’autres devaient surveiller les environs au cas où la ruse des vaisseaux-leurres aurait échoué. Mais comment s’y étaient-ils pris pour atterrir sur Zabul ?

Un vaisseau aurait été repéré. Des sacs, alors ? Les membranes gonflables n’auraient pas pu emporter plus de trois hommes chacune, et un seul avec son équipement. Et puis il aurait fallu trop de ces sacs guère manœuvrables. Alors, quoi ? Un autre leurre ?

Dumarest fronça les sourcils et appela les techniciens de surveillance.

— Marquez ma position. Devant moi, sur la droite, il y a quelque chose de long et d’ovoïde. Est-ce une partie de Zabul ?

— Non, commandant, répondit l’homme après que le scanner perché sur sa tige eut étudié la zone.

— Sa taille ?

Dumarest hocha la tête en entendant la réponse. Ce n’était pas un leurre mais presque. Un ballon solide fonctionnant à l’air comprimé et rempli d’hommes et d’équipement. Il avait sans doute été largué loin de Zabul, sur une trajectoire de collision. Dépourvu de tout métal et de marque, simple tache imprécise sur le fond des étoiles, il avait dû se déplacer trop lentement pour déclencher les alarmes. Et les vaisseaux avaient ensuite fait en sorte qu’il puisse se poser discrètement. Mais c’était justement cette diversion qui avait alerté Dumarest.

Il rampa jusqu’à un lac d’ombre. Soudain, il entendit un bruit de respiration dans ses écouteurs, puis un cri, un gargouillement et, enfin, la voix de Medwin.

— Kunel est mort ! Ces salauds l’ont eu ! Les gars, on va faire la peau à l’enfoiré qui l’a tiré !

— Ça suffit ! ordonna Dumarest. Ce n’est pas le moment de se mettre en colère. Capitaine Medwin ! Au rapport !

— Pardonnez-moi, commandant. (Dans les écouteurs, sa respiration était hachée.) C’est de le voir mourir qui…

— Votre rapport, capitaine !

— On a vu un mouvement sur la droite, donc à votre gauche. Kunel a dû s’impatienter et je l’ai vu se lever et se déplacer par petits bonds. Il avait l’habitude de travailler à l’extérieur et savait s’y prendre. Et puis, il y a eu un éclair et je l’ai vu se redresser et partir en tournoyant. Je l’ai entendu, aussi… Commandant ?

— Restez accroupis et gardez votre calme. Kunel est mort, mais c’est ça, la guerre. Il n’a pas fait attention et a payé pour ça. Vous avez parlé d’un éclair ?

— Oui. (Medwin s’était un peu calmé.) Juste un point de lumière.

— Un fusil quelconque, dit Dumarest (plus pour que l’autre continue à décompresser que pour lui fournir une véritable information). Une arme à projectile. Un genre difficile à utiliser dans des conditions comme celles-ci. Kunel n’a pas eu de bol…

Et si cela se trouvait, le projectile n’avait peut-être été qu’un dard anesthésiant mais qui lui avait fait perdre l’équilibre et avait perforé son scaphandre. Déjà inconscient, l’homme n’avait pas pu le réparer et avait dû mourir asphyxié.

Dumarest préféra ne pas parler de ça.

— Déployez-vous et encerclez l’ennemi, mais sans tirer. Si vous le faites, il vous répondra et je ne veux pas d’autres blessés.

— D’accord, commandant. (Medwin était soulagé de ne pas avoir à prendre de décisions vitales.) Comment comptez-vous prendre la situation en main ?

— Je vais y aller, dit Dumarest. Je vais leur donner une chance de se rendre.

*
*   *

Dumarest aperçut des feux intermittents. C’était le plastic thermique dont avait parlé le technicien. Des silhouettes en scaphandre se déplaçaient autour. Dumarest en compta six : l’ovoïde pouvait en transporter bien plus et il devina que d’autres devaient être occupés ailleurs ou étaient postés en sentinelles. Mais occupés à quoi ?

Dumarest roula sur lui-même de façon à pouvoir observer le support effilé au sommet duquel se trouvait la caméra d’un scanner. Il vit alors quelqu’un grimper vers elle. Une fois l’appareil bloqué ou endommagé, les techniciens de surveillance se retrouveraient partiellement aveugles. Et si d’autres scanners subissaient le même sort, Zabul se retrouverait bientôt à la merci des envahisseurs.

Un plan que seule la vitesse d’action avait contrecarré. Dumarest et le Corps avaient agi trop vite pour que les assaillants aient eu le temps d’accomplir cette partie de leur opération.

Dumarest tira trois fois avec son pistolaser. Au-dessus de lui, la silhouette s’arrêta et commença à se toucher désespérément la jambe, preuve que le troisième coup avait fait mouche et perforé le scaphandre. Pour survivre, l’homme allait devoir réparer son appareil et, avec sa jambe blessée, il ne pourrait plus monter jusqu’à la caméra.

Des parasites traversèrent ses écouteurs lorsqu’il se déplaça à nouveau. Tout comme eux, les envahisseurs utilisaient des communications brouillées. Dumarest rampa et colla son casque contre le métal. Il entendit divers bruits légers retransmis par la coque : un grattement, un toussotement et quelque chose qui tapait. Ce qui le conduisit vers un homme accroupi près d’une protubérance rivetée. Un garde qui réalisa trop tard qu’il n’était plus seul.

— Un geste et tu es mort ! (Les deux casques se touchaient et une communication directe s’était installée.) Combien êtes-vous ?

Un grésillement passa dans les écouteurs et stoppa net lorsque le museau du laser s’enfonça dans le scaphandre.

— Réponds seulement à ma question, compris ?

— Bon sang, qui es-tu ?

— Quelqu’un à bout de patience. Tu veux parler ou bientôt avoir à te faire soigner deux coudes cassés ?

— T’auras pas les couilles de faire ça, cracha l’homme.

— Tu paries ? (Dumarest n’eut pas à attendre longtemps avant que l’autre se jette sur lui et il dut étoiler la visière de son casque d’un coup de crosse pour le calmer.) Oublie les coudes, dit-il en faisant à nouveau se toucher les deux casques. Peut-être préférerais-tu plutôt respirer un bon coup de vide ?

— Au nom du Ciel, non ! (L’homme leva ses gants pour protéger la partie endommagée.) Je perds déjà de l’air !

— Alors, parle !

— Oui. Dès que j’aurai réparé ça. Laissez-moi coller…

— Tu vas tout me dire tout de suite. Combien êtes-vous ? Quinze ? C’est tout ? (Le nombre tenait debout.) Qui commande ? Vellani ? Tu vas le contacter et lui dire que je veux parlementer avec lui. En clair. Je veux qu’il vienne ici. Et dis-lui que s’il fait l’idiot, je vous réduis tous en cendres. Tu pourras ensuite réparer ton casque.

Vellani arriva dans les minutes qui suivirent. Un homme costaud portant un gros scaphandre dont les plaques de blindage reflétaient la lumière des étoiles. La visière opaque lui donnait l’air d’un robot. Il était accompagné par trois autres hommes qui prirent position tout autour de la zone.

— Il paraît que vous voulez parlementer, attaqua-t-il immédiatement d’une voix profonde. D’accord, allons-y. Je n’accepterai qu’une reddition sans condition.

— Il se trouve que je pensais juste au contraire.

— Un comédien. Tous vos hommes sont dans la ligne de mire des miens. Un seul mot de moi et vous ne commanderez plus que de la viande froide. Et dans moins de trois minutes, je serai à l’intérieur de Zabul. Voilà ce que j’ai en main. Et vous ?

— Assez pour savoir que vous bluffez.

— Possible. (Vellani s’approcha.) Va rejoindre les autres, dit-il au garde qui avait posé un disque transparent sur sa visière fendue. Plus tard, tu regretteras peut-être que ce personnage n’ait pas fini le boulot…

— Vous êtes ici pour discuter ou pas ? dit Dumarest.

— Vous avez l’air bien sûr de vous pour être un indigène, murmura Vellani. Vous êtes un étranger ?

— Peut-être.

— Vous pourriez être celui que je suis venu chercher. Si c’est ça, vous m’avez économisé du temps et du travail. (Il leva la main et son laser se braqua sur les genoux de Dumarest.) Vous êtes un dur et je vais vous faire une offre. Si vous vous laissez faire, vous restez en un seul morceau. Faites l’idiot et je vous coupe les membres au niveau des coudes et des genoux. On scellera tout de suite le scaphandre et le rayon cautérisera les blessures. Vous avez dix secondes pour vous décider.

— Depuis combien de temps commandez-vous une unité de combat ?

— Pardon ?

— Pas longtemps, à mon avis. Seul un bleu pourrait donner un tel avertissement à un adversaire. Dix secondes ! Je pourrais vous tuer dans les deux premières.

— Ce serait un suicide.

— Possible, mais me croyez-vous assez stupide pour être venu sans prendre quelques précautions ?

— C’est pas idiot, Earl, dit un des hommes en se déplaçant avec difficulté. Et les indigènes pourraient être des maniaques de la gâchette.

— Ils vous tiennent en joue, reprit Dumarest. Bien sûr, vous pourriez faire des dégâts mais ça vous coûtera cher. Vous voulez une démonstration ?

— Donnez-nous l’ordre, commandant ! lança une voix dans ses écouteurs. On va les étriper ! Ils ont tué Lars Kunel !

— Silence ! (Dumarest essaya d’identifier la voix.) Capitaine Kirek ! C’est vous qui avez parlé ?

— Oui, commandant. Si vous vous ramollissez, ce n’est pas mon cas. D’accord, les gars ? On va flinguer ce salaud ! Feu !

— Non, espèces d’imbéciles ! Non !

Dumarest plongea en avant, empoigna Vellani par la taille et le plaqua au sol alors que des coups de laser s’abattaient autour d’eux. Les rayons ne firent pas qu’égratigner la surface de Zabul.

Un garde hurla en voyant un rayon découper sa visière et lui détruire un œil. Un autre s’effondra, son scaphandre crevé laissant échapper du sang. Le troisième, plus rapide que les autres, se laissa tomber et envoya une rafale en direction des silhouettes qui s’étaient relevées. Des défenseurs qui tombèrent ou furent projetés dans l’espace par l’impact des balles.

— Salopard ! jeta Vellani en se dégageant. C’était un piège !

— Non, répondit Dumarest. Vous savez que j’ai été réglo. Ils se sont mutinés !

Les nouvelles émotions qu’ils expérimentaient les avaient rendus sauvages et leurs armes agissaient sur eux comme une drogue. Une meute hystérique et brûlant de venger un ami. Une meute qui commença à mourir lorsque des tireurs plus expérimentés entrèrent dans la danse.

— L’ovoïde ! cria Kirek. Tirez sur l’ovoïde !

La moitié des rayons manquèrent une cible pourtant aussi grosse et l’autre moitié ne fit que percer des trous dans l’enveloppe mince et rigide. D’autres coups tombèrent près des envahisseurs et un seul toucha un tas d’équipement.

Des explosifs et du plastic thermique en caisse prêts à être utilisés. L’énergie concentrée se dispersa en un nuage ravageur lorsque le laser déclencha une réaction en chaîne.


CHAPITRE VI

Dumarest bougea, sentit le goût du sang dans sa bouche, la douleur dans sa tête et dans son bras gauche. Il cligna des yeux et se souvint de l’onde choc transmise par la coque et des impacts de débris divers qui avaient frappé son corps et l’arrière de son casque. Sa visière n’avait pas été fendue et il finit par trouver l’origine de la perte d’air qu’il sentait : une déchirure juste sous son épaule gauche, à un endroit impossible à atteindre avec son bon bras.

Il roula sur lui-même et pressa la déchirure contre le sol pour bloquer la fuite, le temps qu’il sorte une rustine transparente, l’effort fit rugir le sang dans ses oreilles pendant qu’il se débrouillait pour boucher partiellement le trou. Une autre rustine et le courant d’air se calma un peu. Il lui en fallut une troisième, posée sur la surface et sur laquelle il roula à nouveau, pour terminer la meilleure réparation possible dans ces conditions.

Mais ça ne suffirait pas. Trop d’air s’était enfui des réservoirs sous les efforts du régulateur pour maintenir la pression dans le scaphandre. Le voyant rouge de la jauge clignotait comme un œil excité à l’intérieur de son casque.

L’enveloppe ovoïde avait disparu, ainsi que l’équipement entassé autour et les hommes qui travaillaient là. La furie scintillante du plastic n’était plus qu’une vapeur ténue projetée dans l’espace par le souffle de l’air jailli des compartiments crevés.

Vellani était mort. Il était étendu par terre, la visière opaque tournée vers le ciel et le visage toujours caché. Il avait été poignardé par un long morceau de métal au niveau du cœur qui l’avait épinglé comme un insecte naturalisé.

Si Dumarest s’était trouvé de l’autre côté de l’homme, c’est lui qui aurait été tué. Un coup de chance… Que n’avait pas eu Vellani.

Dans son casque, le voyant rouge émit un ultime avertissement. Les dernières molécules d’air avaient quitté les réservoirs et Dumarest sut que sa vie était dorénavant mesurée en minutes. Il sentit le froid s’installer et entendit le léger sifflement de l’air qui continuait à s’échapper. Il lui fallait trouver un sas au plus vite.

Il se retourna en titubant et tenta de s’orienter. Le sas par lequel il était sorti se trouvait loin derrière l’horizon le plus proche. Trop loin pour lui. Il devait bien en avoir un, plus proche, mais où ?

Dumarest inspira et se força à se concentrer. Son bras gauche pendait inerte et le goût du sang dans sa bouche s’était encore accentué. Des détails qu’il ignora tout en scrutant les environs en essayant de se souvenir des cartes de Zabul. Le sas le plus proche se trouvait de l’autre côté de la courbure sur sa droite. Il devait l’atteindre à tout prix sous peine de mourir.

Dumarest passa la main droite derrière lui et attrapa son poignet gauche. Il tira sur son bras mort et le bruissement de l’air cessa sous la pression ainsi appliquée sur la déchirure. Il s’avança avec précaution, en résistant à la tentation de se mettre à courir afin d’économiser l’oxygène restant. Et il ne pouvait pas non plus sauter, de peur d’échapper à la faible gravitation, ni ramper car ce serait user pour rien de précieuses secondes. Se souvenant de Kunel, il se mit à courir à tout petits bonds.

C’était l’astuce que l’homme de la maintenance extérieure avait utilisée pour foncer à la rencontre de la mort. Maintenant, il n’y avait plus d’ennemi pour lui tirer dessus mais il n’avait aucune expérience sur laquelle se reposer. Il lui fallait éviter de se déplacer trop vite tout en utilisant toute l’énergie qui lui restait. Il finit par trouver un équilibre entre la marche et la course tout en luttant pour ne pas tomber, pour économiser son air et pour rester en éveil alors que le manque d’oxygène commençait à lui émousser l’esprit et à distordre son jugement.

Le sas s’éleva enfin devant lui, protubérance cylindrique qui se brouilla sur le fond étoilé pour former subitement une tour lointaine sur une plaine sans fin. Un mirage qui laissa la place à un autre alors que Dumarest tombait lourdement. Une douleur poignarda son bras et sa vision fut attaquée par les ténèbres. Devant lui, la silhouette encapuchonnée qu’était devenu le sas leva une main puis se transforma en un prédateur accroupi avant de devenir une forme épineuse et vacillante faite de sable.

Le délire. Des hallucinations nées dans un cerveau tourmenté pendant qu’il se relevait pour avancer en se mordant l’intérieur de la joue. Dumarest retomba, lâcha son poignet gauche et frissonna en entendant l’air fuir par la déchirure qui s’était rouverte. Un signal qui déclencha en lui la détermination innée qu’il avait à survivre. Il se releva encore, les poumons brûlants. L’univers se teinta de rouge pendant qu’il titubait. Puis ses bras se refermèrent autour du sas. Un instant plus tard, il cogna contre la commande d’ouverture. Il sentit l’appareil se mettre en mouvement et tomba en avant lorsqu’il fut emporté par le compartiment rotatif.

Il chercha l’air tout en sentant des mains arracher son casque.

— Commandant ! (Medwin le fixait, les yeux agrandis et le visage choqué.) Je vous croyais mort !

— Tenez ! lança un technicien à l’esprit plus pratique en mettant un masque à oxygène sur le visage de Dumarest. Inspirez profondément, commandant. Allez-y !

La vie revint avec l’entrée en force de l’oxygène pur et avec elle, la douleur omniprésente. Dumarest toussa en crachant du sang et en avalant encore plus.

— On va vous descendre à l’infirmerie, commandant, dit le technicien. Vos poumons ont besoin d’être soignés.

— Plus tard. (Dumarest regarda Medwin.) Que faites-vous ici, capitaine ? Prenez quelques hommes et sortez pour faire des recherches. Vos camarades ont peut-être encore besoin de vous !

— Ils sont morts, commandant. Tous…

— Vous ne pouvez pas en être complètement sûr. (L’oxygène ressemblait maintenant à de l’acide bouillonnant dans ses poumons et la douleur lui durcit la voix.) Moi je ne l’étais pas ! D’autres peuvent encore se trouver là-bas, blessés et attendant de l’aide. Sortez, bon sang ! Allez voir !

— Du calme, commandant, dit le technicien en réglant le débit de l’oxygène. Essayez de vous calmer un peu…

— Servez-vous de la radio, jeta Dumarest. Certains hommes ont pu être expédiés dans le vide au moment de l’explosion. Je veux avoir un rapport sur tous ceux qui étaient dehors. Vous entendez ! Tous !

— Y compris les ennemis ? s’étonna Medwin.

— Tous !

— Vous feriez mieux d’y aller, lui conseilla le technicien. (Il se tourna vers Dumarest.) C’est bon, commandant, laissez-nous vous descendre à l’infirmerie…

*
*   *

Sneh Thorne termina sa vérification des pansements.

— Vous avez eu de la chance, Earl, dit-il en se redressant. Bougrement plus que la plupart des autres.

— Et en quoi ?

— Ces jeunes idiots n’en avaient aucune. Une poignée seulement a réussi à rentrer et quelques-uns se sont arrangés pour ne pas se faire toucher. Le reste… (Il se tut et fit un geste expressif.) Des soldats, ajouta-t-il avec amertume. La gloire de la guerre.

— Il n’y a aucune gloire dans la guerre, répondit Dumarest. Juste de la mort, de la douleur et des destructions. Mais ces hommes n’étaient ni des soldats ni des imbéciles. Ils ont eu assez de tripes pour sortir et faire ce qu’il fallait pour protéger votre petit monde douillet. Alva Kirek est-il rentré ?

— Non. Pas vivant, si c’est ce que vous voulez dire. Lui portiez-vous un intérêt particulier ?

Vivant, il aurait été arrêté, jugé et exécuté pour avoir été à l’origine de la mutinerie qui avait fait tant de dégâts. Mort, il disparaissait des problèmes de Dumarest.

Il s’assit sur le lit et regarda son bras, enflé et recouvert d’un pansement transparent au niveau du biceps.

— L’os était fracturé, expliqua Thorne. Je l’ai soigné et vous avez été mis sous ralentisseur temporel. Trois semaines subjectives. Si vous êtes affamé, vous savez maintenant pourquoi. Vous pouvez vous servir de votre bras mais je préférerais que vous le gardiez encore un peu en écharpe. (Il montra l’écharpe qui se trouvait avec les vêtements de Dumarest.) Vous avez été également commotionné et vous avez eu les poumons brûlés par le vide. Et par cet oxygène pur que vous avez pris ensuite. Bon, tout ça est réparé et vous pouvez partir quand vous le voulez. Pour répandre à nouveau votre infection, ajouta-t-il avec aigreur.

— Ce qui veut dire ?

— Souvenez-vous, on en a déjà parlé. Vous êtes une sorte de virus qui sème la violence. Si vous n’étiez pas venu ici est-ce que tous ces jeunes seraient morts ?

— Quand on ne naît pas, on ne risque pas de mourir, répondit doucement Dumarest.

— Quel est le rapport ?

— Les choses sont ce qu’elles sont et la vie n’est pas une sinécure. Vous croyiez que c’était le cas ?

— Non, admit Thorne, et je sais où vous voulez en venir. Althea me l’a dit et, en tant que médecin, je dois approuver. La vie est un acte de violence perpétuel mais l’homme doit-il pour autant tuer son frère ?

— Si c’est pour se défendre, oui.

— Mais…

— Vous m’en voulez pour ceux qui sont morts, dit Dumarest. Mais c’est vous tous qu’il faudrait blâmer. Ils étaient incapables de se battre. J’ai fait ce que j’ai pu mais ça n’a pas suffi. Face à la réalité, ils ont perdu la tête et payé pour ça. C’est la vie. La survie du plus fort. On gagne ou on perd. On vit ou on meurt…

— Tuer ou être tué, jeta Thorne. C’est ça ?

— Tout organisme doit se protéger.

— Ou devenir la proie d’un autre. (Thorne secoua la tête.) Vous n’appartenez pas à notre monde, mon vieux. C’est la loi de la jungle que vous prêchez.

Une jungle que la race n’avait jamais quittée. Ignorer les règles de base de la survie signifierait l’extinction.

Dumarest alla s’habiller et quitta la pièce. Dehors, il découvrit Althea qui l’attendait. Ses yeux s’agrandirent en découvrant l’écharpe qui tenait le bras de Dumarest.

— Ce n’est rien, sourit-il. Quelles sont les nouvelles ?

— Il s’est passé bien des choses. (Elle avait les traits tirés et des cernes autour des yeux.) Le comité s’est réuni pendant des heures et Volodya a mis la main dessus. Maintenant, il est dictateur virtuel de Zabul. Brandt, Lijert et Stanton sont avec lui. Prideaux a émis des objections mais Towitsch s’est rangé du côté de Volodya au moment du vote. Voilà où on en est. Crois-moi, la journée a été longue, Earl…

Des heures qui, pour lui, s’étaient changées en semaines. Mais lui était resté inconscient alors qu’elle avait dû faire face toute seule.

— Et le Corps ?

— Je n’en sais rien.

— Les hommes qui sont sortis avec moi ? Leur état ? (Thorne avait pu lui mentir.) Je sais que Medwin est vivant. Qui d’autre, encore ?

— Tu avais cinq équipes de douze hommes avec un capitaine à la tête de chacune d’elles. Côté capitaines, seuls Medwin et Quiley s’en sont tirés, encore que Quiley soit blessé. Dix-huit hommes seulement sont revenus dont douze blessés. Et la moitié des blessés auront de la chance s’ils s’en sortent.

Des pertes mauvaises pour le moral. Pas étonnant que Thorne ait été si amer.

— Et les autres ? demanda Dumarest.

— L’ennemi ? On n’a pas retrouvé de survivants.

À moins qu’on les ait achevés… Mais Dumarest se dit que les Terridae étaient trop doux pour tuer sans pitié.

Leurs corps débarrassés de leurs scaphandres étaient alignés près de l’unité de recyclage et ressemblaient à des poupées désarticulées. Il y en avait six, plus que Dumarest ne l’avait espéré. C’étaient des hommes au visage dur. Des mercenaires vendant leurs talents à tous ceux qui pouvaient payer. Vellani se trouvait au bout de la ligne. Ses cheveux crépus formaient une sorte de casque sur son crâne allongé. Son visage était épais et sa bouche cruelle. Une cicatrice lui traversait la joue. Un homme fier qui portait son nom étalé sur son uniforme noir et or. Un loup commandant une meute de loups.

— Ils viennent de Sorkendo, dit Althea. On les a fouillés et on a découvert sur eux des papiers divers provenant de ce monde. Des factures, un programme de spectacle, des photos de femmes avec marques d’origine.

— Et Vellani ?

— Rien. Ses poches étaient vides hormis une trousse médicale contenant divers médicaments et de la gomme narcotique. Il avait aussi un laser dans la manche et plusieurs grosses bagues aux doigts.

La marque d’un professionnel.

— C’était le chef et les autres venaient juste d’avoir été engagés pour cette mission. Ils venaient tous de Sorkendo ?

— D’après leurs papiers, oui. C’est un monde proche de l’Amas de Zaragoza. Je peux te trouver ses coordonnées, si tu veux.

Question purement académique. Des hommes étaient venus et avaient été battus et d’autres problèmes subsistaient encore. Avaient-ils des amis qui les attendaient dans l’espace ? Et pour combien de temps ? Et puis, qui les avait engagés ?

Il pouvait au moins répondre à cette dernière question. Qui d’autre que le Cyclan voulait le capturer ?

— Il y a autre chose, Earl, dit Althea. Les vaisseaux qui s’étaient enfuis sont revenus. Et Volodya a invité l’un d’eux à se poser.

*
*   *

Le vaisseau s’approchait lentement, lisse et visiblement bien entretenu. Un marchand indépendant adapté pour une mission sur le contenu de laquelle Dumarest avait une petite idée.

— C’est le Moira, commandé par le capitaine Pendance. J’ai pensé qu’il valait mieux lui permettre de venir discuter de la situation.

— Vous avez dû avoir une longue discussion avec lui ?

— Assez longue.

— À quel sujet ? Pour vous faire avoir ? Où est l’autre vaisseau ? Prêt à pulvériser Zabul au cas où le Moira serait menacé ?

— Il n’y a pas d’autre vaisseau. Il est parti et nous n’aurons à traiter qu’avec le seul capitaine Pendance.

Une illusion et s’il croyait à ce conte, il était vraiment le dernier des imbéciles. Mais Dumarest sentit que Volodya agissait en calculateur. Tout comme il sentit la nouvelle aura de puissance qui se dégageait de son comportement arrogant. L’instinct de joueur de Dumarest lui souffla que c’était maintenant lui qui avait un jeu perdant.

— Je crois que nous devrions les accueillir aimablement, dit Volodya lorsque le vaisseau se présenta contre le sas. Ce serait courtois de notre part, mais je ne veux pas les voir dans le poste de commandement. Major ! (Il jeta un regard dénué d’expression à Dumarest lorsque Medwin entra.) La zone du sas est-elle isolée du reste ?

— Oui, monsieur.

— Alors, conduisez-nous vers nos visiteurs.

Une démonstration de pouvoir claire et nette. Dumarest regarda le jeune homme qui portait maintenant l’uniforme des gardes de Volodya.

— Félicitations pour votre promotion.

Medwin détourna les yeux, le visage tendu.

— Ne le prenez pas mal, dit Dumarest en ajustant l’écharpe autour de son bras. Un type avisé sait toujours quand il faut changer de camp. Si vous continuez comme ça, vous atteindrez vite le sommet. Et c’est là que vos problèmes commenceront pour de bon, ajouta-t-il en jetant un regard en direction de Volodya.

— La porte, jeta Volodya. Dépêchez-vous, major, nos visiteurs doivent s’impatienter.

Ils attendaient près du sas. Ils étaient cinq. Quatre portaient des vêtements de travail et l’un d’eux avait le visage couvert de cicatrices violacées. Le cinquième était vêtu de riches habits. Il s’avança vers Volodya en levant une main chargée de bagues dont les pierres capturèrent et reflétèrent des rayons de lumière lorsqu’il fit un signe en souriant.

— C’est un plaisir de vous rencontrer, monsieur. Capitaine Pendance, pour vous servir. Et voici la personne dont nous avons parlé, n’est-ce pas ? C’est un plaisir également. Je suis certain que nous allons tous devenir amis.

— Que voulez-vous ? demanda Dumarest.

— Ce que je veux ? (Pendance regarda Volodya puis revint à Dumarest.) Juste avoir une petite conversation pour éclaircir certains malentendus. Pour partager un vin rare et coûteux. Bisdon, apportez le vin pour nos hôtes ! Servez-le dans les verres spéciaux en cristal surrentien. Au toucher des lèvres, il donne la sensation d’un baiser passionné. Je vous ennuie ?

— Pas de vin pour moi, dit Dumarest. (Puis il s’adressa davantage à Medwin et aux autres gardes qu’à leurs visiteurs.) Je suppose que vous êtes venus discuter des réparations que vous comptez nous verser et vous excuser pour votre attaque gratuite et inadmissible contre ce monde et son peuple ? Combien d’hommes sont morts, Volodya ? Je suis certain que vous le savez exactement. Quelque chose comme six douzaines, non ? Sans compter une vingtaine de blessés graves. Disons donc une centaine de pertes. Combien comptez-vous nous offrir par tête, capitaine ?

Le nombre était exagéré mais le capitaine pouvait difficilement discuter. Quant à Volodya, s’il protestait, on pourrait l’accuser d’atténuer volontairement les pertes.

— Combien j’offre ? J’ai peur de ne pas saisir…

— Alors, commencez par nous faire vos excuses. Essayez au moins de nous faire croire que vous regrettez cette attaque !

— Cette fois, vous allez trop loin ! (L’espace d’une seconde, la façade de Pendance disparut pour révéler un peu de sa vraie personnalité vicieuse, cruelle et dénuée de toute pitié, puis il recommença à sourire.) Je comprends votre attitude mais, croyez-moi, je suis innocent. C’est l’autre vaisseau qui vous a attaqués et ce sont ses hommes que vous avez tués. Dommage, si vous aviez pu les interroger, ils m’auraient disculpé. Mais revenons à notre affaire, monsieur, ajouta-t-il en se tournant vers Volodya. Buvons-nous un peu de vin pour sceller notre marché ?

— Pas de vin pour moi. (Volodya jeta un regard à Dumarest.) Je n’avais pas le choix. Vous pouvez certainement le comprendre, n’est-ce pas ?

— Un homme a toujours le choix.

— Pas dans ce cas précis. Oui, capitaine ?

— L’amour est la faiblesse de l’homme, dit Pendance. (Il prit le verre en forme de main que lui tendait son second et le leva pour montrer le liquide doré qu’il contenait.) C’est beau, n’est-ce pas ? Ce verre est l’œuvre d’un génie et le vin est à la hauteur. Si vous me connaissiez mieux, vous auriez compris l’honneur que je vous faisais en vous proposant de le boire avec moi. À votre santé, monsieur, dit-il en buvant une gorgée. (Il se tourna ensuite vers Dumarest.) Et à la vôtre.

— Vous avez parlé d’amour.

— Ah, oui, c’est exact. (Pendance s’essuya les lèvres avec une petite pièce de tissu.) L’amour des choses, Earl. L’amour d’une femme. Mais, par-dessus tout, l’amour du pouvoir. Pour lui, un homme est capable de tuer, de voler, de trahir un ami. Alors, c’est bien plus facile encore quand il s’agit de se débarrasser d’un rival.

— Moi ?

— Vous êtes un homme intelligent. Pouvez-vous lui en vouloir ? Vous, le vainqueur de certains événements déplaisants récents. Les jeunes aiment le courage et l’héroïsme. Nous, nous sommes plus malins mais nous avons eu le temps d’apprendre. Le temps, notre ennemi à tous. (Il leva sa main libre tout en buvant à nouveau, un geste qui semblait vouloir commander le silence et demander l’attention.) Voilà un instant rare, dit-il en rabaissant son verre. Il faut savourer au maximum les bonnes choses. Le vin, la nourriture, les femmes. (Il eut un rire bizarre.) Y compris les combats. Il m’arrive de penser que seul le combat peut apprendre ce qu’un homme a dans le ventre. L’odeur du sang, la caresse de la douleur, la vue de la mort… et de la fuite des faibles.

Ils changent de côté comme l’avaient fait Medwin, sous la persuasion de Volodya, ou Thorne, par sa haine de la violence et de ses propres peurs. Ce n’était pas la première fois que la guerre transformait un bravache en lâche.

Combien d’hommes du Corps avaient suivi l’exemple de Medwin ?

Dumarest se retourna, bataillant avec son écharpe tout en laissant sa main libre bien en vue. Il connaissait certains des gardes mais cela ne servirait à rien de les appeler à la rescousse. Ils étaient du côté de Volodya. Qui leur avait sans doute raconté que c’était lui qui allait maintenant les conduire jusqu’à l’Événement.

Plus tard… Peut-être dans mille ans. Il ne serait pas pressé.

— Le vin, dit Pendance. Je me sens vraiment obligé d’insister pour que vous le goûtiez. Bisdon, servez-lui un verre et assurez-vous qu’il le tienne bien dans sa main gauche.

Dumarest attendit que l’homme se soit approché avant de retirer son écharpe pour monter ses doigts vides et mous entre lesquels Bisdon fut contraint de coincer le verre.

— Voilà qui est mieux, sourit Pendance. Qui sait ce que peut tenir une main cachée ? Je ne veux pas vous faire de mal, Earl, mais…

— Je sais. Au moindre mouvement suspect, vous me brûlerez les genoux et les coudes. J’ai déjà entendu ça avant.

— Et vous vous êtes arrangé pour rester intact. Vous sortez vraiment de l’ordinaire et j’aimerais discuter avec vous pendant le voyage.

— Pour quelle destination ?

— Quelle importance ? Disons qu’il tarde à des connaissances mutuelles de vous retrouver et qu’elles ont décidé de payer le prix fort pour ce privilège.

— Et si je vous offrais d’avantage ?

— Vous ne feriez que perdre votre temps, dit Pendance en secouant la tête avec regret. Il y a certaines considérations d’éthique, voyez-vous. Et nos amis communs ne badinent pas avec. Je vous suggère de finir votre verre afin que nous n’abusions pas plus de la patience de notre hôte. Qui, j’en suis sûr, voudrait éviter d’avoir à user de la force.

Une réticence que Volodya, entouré de ses gardes à l’air mauvais, n’aurait aucun mal à surmonter.

— Non, dit Pendance, n’essayez pas. Vous êtes un épervier parmi des pigeons mais, mon ami, même la plus courageuse et la plus forte des bêtes peut être abattue par une meute de roquets. Vous avez fait ce que vous avez pu pour ces gens et, en échange, ils vous ont vendu. Alors pourquoi leur donner la possibilité d’ajouter l’humiliation à l’injure ? Bisdon ! jeta-t-il sans bouger les yeux. Remballez le vin. Et faites attention en reprenant le verre de notre nouveau compagnon.

Dumarest n’avait pas goûté au vin. Il le tendit en se servant de sa main droite pour soulever l’autre. Un geste naturel. Lorsque l’homme tira le verre de ses doigts, Dumarest fit un faux pas, cogna contre Bisdon et lui fit perdre l’équilibre.

— Le verre ! cria Pendance. Fais attention, espèce d’idiot !

Un instant au cours duquel son attention se retrouva distraite et que tout le monde regarda Bisdon et ses contorsions pour sauver le cristal ciselé.

Dumarest plongea la main droite sous son écharpe, prit l’ampoule de ralentisseur temporel qu’il y avait cachée et en enfonça l’aiguille dans son bras.


CHAPITRE VII

Les lumières vacillèrent et la pièce fut subitement remplie de statues. Dumarest retira lentement l’ampoule de son bras et la jeta contre un mur où elle explosa telle une bombe minuscule. Devant lui, Bisdon paraissait suspendu en l’air, les yeux agrandis, la bouche ouverte et une main serrant le précieux verre. Derrière lui, Pendance avait un pied levé et le corps penché en avant.

Volodya, les gardes et le reste de l’équipage de Pendance étaient eux aussi tous figés dans diverses attitudes.

Une illusion due à l’accélération quarante fois supérieure à la normale du métabolisme de Dumarest. Une accélération dangereuse car s’il pouvait se déplacer quarante fois plus vite, il n’était pas quarante fois plus solide. S’il frappait un homme il se réduirait le poing en bouillie, ce qui serait aussi le cas de sa victime. Le simple fait de se mouvoir créait autour de lui un déplacement d’air gênant et bouger un objet l’obligeait à lutter contre la force d’inertie qui multipliait d’autant la masse.

Mais c’était le seul moyen d’échapper aux mâchoires du piège tendu par Volodya.

Dumarest se dirigea vers la porte du poste de commandement et s’arrêta en voyant qu’elle était fermée, bloquée par un garde. Venir à bout des deux lui aurait coûté trop de temps et trop d’énergie. Il se retourna et étudia les lieux. Le sas n’était pas gardé et divers équipements pour la sortie dans l’espace y étaient entassés et accrochés aux murs. Sur l’écran de contrôle, on pouvait voir le vaisseau et son tube flexible de communication.

Dumarest empoigna un réservoir d’air, se tendit pour le soulever tout en se souvenant qu’il lui fallait prendre son temps et ne pas serrer trop fort. Il leva le réservoir au-dessus de sa tête et le jeta en avant de toutes ses forces en direction d’un point situé au-dessus, sur le côté du sas. À peine l’avait-il lâché qu’il ramassait par terre une mince barre d’acier dont il se servit pour briser et court-circuiter quatre systèmes d’alarme. Puis il expédia la barre comme si c’était une lance dans le trou fait par le réservoir d’air. Dès qu’il la vit disparaître à l’intérieur il fila vers le sas.

Celui-ci se débloqua lentement pour s’ouvrir sur le tube de communication. En trois enjambées, Dumarest se retrouva près du sas ouvert du vaisseau. Il pénétra à l’intérieur et stoppa un instant pour étudier la situation.

Un pari, mais s’il avait deviné juste, le vaisseau devait être presque désert. Vellani et ses hommes avaient dû venir du Moira et faire en sorte qu’il y ait le moins de monde possible sur le vaisseau. Un calcul basé sur la réticence qu’avaient les mercenaires et les libres marchands à partager leur butin avec plus de personnes que nécessaire. Sans parler de la place qu’avaient dû prendre l’ovoïde de débarquement et les leurres.

Dumarest tituba lorsque le sas extérieur se referma. Il brûlait ses réserves à une vitesse énorme et avait déjà pris du ralentisseur temporel peu de temps avant, pour guérir de ses blessures. S’il ne neutralisait pas rapidement la drogue, il allait bientôt, et littéralement, mourir de faim et de déshydratation.

Il se dirigea vers la salle des générateurs, là où il avait des chances de trouver l’ingénieur du bord. L’homme était assis, la tête posée sur ses bras et l’air endormi. La cale était vide, tout comme le salon et les cabines. Pas de trace de manutentionnaire ni de steward. Mais Pendance avait certainement dû laisser plus qu’un seul homme pour garder son vaisseau ?

Il trouva un autre membre de l’équipage dans la salle de contrôle. Un homme d’âge mûr et vêtu avec élégance. Il était assis dans le fauteuil du pilote, le menton soutenu par une main et les yeux rivés sur un écran montrant Zabul et le sas laissant déjà échapper l’air par le trou fait par Dumarest. Les mouvements sous ralentisseur temporel étaient si rapides qu’il ne vit pas Dumarest se déplacer dans la pièce.

Une avarie mineure mais que Dumarest avait aggravée en court-circuitant les alarmes pour augmenter la confusion. Une astuce pour gagner du temps. Et il espérait bien être loin lorsque tout reviendrait dans l’ordre.

Les lumières clignotèrent sur les consoles de contrôle et Dumarest devina que le Moira surveillait l’espace sur une grande distance autour de lui. Dumarest se pencha en avant pour vérifier les commandes. Un simple commutateur pouvait rompre la liaison en cas d’urgence. Dumarest l’actionna et le vaisseau commença à dériver doucement pendant que le tube se repliait sur Zabul. La distance n’augmentant pas assez vite pour lui, Dumarest étudia les commandes et fronça les sourcils. Elles étaient inhabituelles et plus complexes que celles d’un cargo normal, preuve appuyant ses premiers soupçons.

Alors qu’il se redressait, quelque chose se posa contre la base de son cou.

— Ne bougez pas vos mains, dit une voix. Gardez-les contre vous. Voilà, c’est bien. Maintenant, mettez-les sur votre tête. Comme ça. Vous allez reculer jusqu’au salon. (Il entendit un soupir lorsqu’il eut obéi.) Ça va, vous pouvez vous retourner.

Et il se retrouva face à une femme.

Elle était grande, mince, avec une peau cuivrée et de longs cheveux noirs qui tombaient en tresses épaisses sur ses épaules et sur ses seins proéminents. Une créature à l’air sauvage avec ses pommettes hautes, ses narines évasées et ses yeux d’ébène liquide enfoncés sous d’épais sourcils. Ses lèvres étaient pleines et trahissaient la sensualité et une petite fossette marquait son menton arrondi, Dumarest nota tous ces détails, ainsi que d’autres, comme la largeur des épaules, la finesse de la taille, les rondeurs des hanches et le galbe des cuisses. Mais tout disparaissait derrière la puissante personnalité qui émanait d’elle alors qu’elle le fixait en pointant sur lui un pistolet inhabituel.

— Vous êtes rapide, dit-elle. Je le suis autant que vous avec la drogue que je viens de prendre. Mais vous feriez mieux de réfléchir à deux fois avant de tenter quoi que ce soit. Ce laser tire en éventail et n’a pas de détente mais un bouton à induction. Si vous bougez, je vous grille. À moins que vous soyez capable de sauter instantanément de trois mètres sur le côté. Et à la vitesse de la lumière. Vous en êtes capable ?

— Non. Je ne suis pas en position pour discuter mais puis-je baisser mes mains ? (Elle hocha la tête.) Comment se fait-il que je ne vous ai pas vue ?

— C’est à moi de poser les questions.

— Et pourquoi avez-vous pris du ralentisseur temporel ?

— Par précaution. J’avais remarqué que certains signaux clignotaient alors qu’ils n’auraient pas dû le faire et j’ai pris une dose juste au cas où. J’ai fait en sorte que vous ne me trouviez pas. Vous êtes Dumarest, hein ?

— Earl Dumarest, oui. Et vous ?

— Ysanne.

— Ysanne qui ?

— Juste Ysanne. D’où je viens, on n’utilise qu’un seul nom. Pourquoi étiez-vous en train de voler le Moira ?

— Pour sauver ma vie, répondit-il sans détour. Pouvez-vous trouver de meilleure raison ?

— Si j’étais à votre place, probablement pas. Mais ce n’est pas mon problème. (Elle fronça les sourcils en le voyant tituber.) N’essayez pas de m’avoir. Et ne croyez pas que je ne tirerai pas si c’est nécessaire. Cette arme a été conçue pour s’occuper de tous ceux qui pensent qu’une femme est une proie facile. (Son ton se modifia cependant un peu.) Vous êtes malade ?

— Affaibli. Je suis sous ralentisseur depuis trop longtemps. Pouvons-nous sortir d’ici afin que je le neutralise ?

Elle le fixa un instant puis éclata de rire.

— Vous êtes vraiment trop ! Qu’est-ce qui vous fait croire que je vais abandonner Pendance et les autres ? Et pour quelle raison le ferais-je ?

— L’argent, dit Dumarest. Beaucoup d’argent. Plus un vaisseau. Et qui sait, peut-être juste comme ça.

Un coup de poker mais la chance était maintenant de son côté. Il se détendit un peu lorsque son rire carillonna à nouveau au travers du salon. C’était plus qu’une simple femme. Une aventurière, une âme sœur. Il l’avait senti comme un animal peut le faire pour un compagnon par-delà des kilomètres de terrain gelé. Et lorsqu’il vit son expression changer, il comprit que c’était dans les deux sens.

— Tenez ! (Elle lui tendit un pistolet hypodermique.) Prenez le neutralisateur pendant que j’éloigne le vaisseau de Zabul.

— En direction de l’autre vaisseau, dit Dumarest. Et envoyez un message radio pour leur dire que vous m’avez coincé. Arrangez un rendez-vous pour l’échange.

— Je croyais que vous vouliez vous échapper ?

— C’est bien ce que j’ai en tête.

Il se tira une décharge dans la gorge une fois qu’elle eut quitté le salon. Il ressentit un vertige passager pendant que son métabolisme revenait lentement à la normale. Lorsque Ysanne revint, il en était déjà à sa troisième tasse de basique. Il lui en tendit une.

— Tenez, vous devez être affamée !

— Je peux me passer de manger pendant une semaine.

— Comme tous ceux qui sont obligés de le faire. (Dumarest avala une autre gorgée du liquide si riche qu’une seule tasse suffisait à nourrir un astronaute pour la journée.) Qui est le type dans la salle de contrôle ?

— Maynard. Il ne nous gênera pas. (Ysanne leva son pistolet hypodermique.) Je lui en ai donné une dose pour le déconnecter et nous permettre ainsi de discuter tranquillement. Et j’ai dit à Craig de rester où il était.

— C’est l’ingénieur ?

— C’est ça. Vous avez vu son visage ?

— Non.

— Il est brûlé. L’œuvre de Pendance. Il lui a envoyé un jet d’acide lorsque le générateur s’est détraqué. S’il n’avait pas été si bon ingénieur, il serait mort à l’heure actuelle. Persuadez-moi et il sera avec nous.

— Que je vous persuade ?

— L’argent. L’aventure. Vous croyez que je fais tout ça juste pour vos beaux yeux ? Je sais que vous avez beaucoup de valeur. Mais quelle valeur exacte ? Et pourquoi ? Vous ai-je dit que j’étais d’un naturel curieux ?

Plus que curieuse, et avec une grâce féline qui accentuait les contours de son visage et le miroitement sombre de ses yeux. Des lacs d’ébène qui s’agrandirent pendant qu’il parlait pour se rétrécir ensuite lorsqu’elle se mit à réfléchir, avant de se calmer quand elle eut terminé son évaluation de la situation.

— Vous êtes dingue, dit-elle. Mais c’est le genre de folie qui me plaît. Chasser une légende ! Il y a des choses bien moins amusantes dans la vie.

— Comme l’esclavagisme ?

— Ça dépend de quel côté on se trouve. Pendance a fait en sorte que ça me rapporte.

— Et vous l’avez suivie ?

— Évidemment. Pourquoi cette question ? Il y a pire.

— Pas s’il vous était déjà arrivé de porter un collier. (Dumarest changea de sujet en voyant qu’elle ne semblait pas connaître la morale, les frontières entre le bien et le mal : il lui fallait passer par-dessus ça car il avait absolument besoin de sa coopération.) Le boulot, dit-il. Vaisseau après vaisseau, monde après monde. Je vous donne la chance de briser vos chaînes.

— Pour trouver la Terre, dit-elle. C’est dingue, mais l’idée me plaît. Je vous l’ai déjà dit. Sortez le fric et je suis avec vous. (Elle se dégrisa en le voyant rester silencieux.) Vous avez l’argent ? Non ? Alors, merde, où voulez-vous aller, hein, et comment ?

— Avec le Moira.

— Et comment comptez-vous payer le carburant ? Les vivres ? Un équipage ?

— Vous savez que j’ai de la valeur et vous savez qui est prêt à payer pour moi. Donc, je suis une sorte d’assurance à moi tout seul. Faites-moi un peu confiance et si je ne rapporte rien, alors il vous suffira de me livrer à ceux qui ont payé Pendance pour me mettre la main dessus. Au fait, à quelle distance se trouve l’autre vaisseau ? ajouta-t-il d’un ton détaché.

— Pas loin.

— Vous savez qui se trouve à l’intérieur ?

— Un cyber. Je l’ai entendu à la radio.

Elle fronça les sourcils en réfléchissant à sa suggestion. Mais celle-ci avait réduit son éventail de choix. Retourner chercher Pendance c’était un billet pour un coup d’acide au visage. Vendre Dumarest, c’était laisser passer la chance d’une aventure excitante. Ne rien faire, c’était aller contre sa nature.

— Salopard ! dit-elle. Espèce d’enfoiré. Vous avez baisé Pendance et volé son vaisseau. Et maintenant, vous voulez vous en servir gratuitement… Et puis, après tout, pourquoi pas ?

— Bon, voyons pour l’équipage. Si vous pouvez parler à Craig, ça nous fait un ingénieur. Maynard pourrait nous servir de capitaine mais ça nous laisse sans navigateur.

— Vous en avez un devant vous. Le meilleur de la galaxie. (Elle sourit en voyant son expression.) Ne me dites pas que vous n’avez jamais rencontré de femme qui soit bonne à quelque chose en dehors du lit ?

— Je veux des actes, pas des paroles. Dans combien de temps rejoindrons-nous l’autre vaisseau ?

— Mais pourquoi ? Quel intérêt ? On ne va quand même pas lui rentrer dedans, non ?

— Si, (Dumarest se força à être patient : insister sur le danger serait faire germer la panique et le minimiser serait encourager la négligence.) Pendance va envoyer un message à l’autre vaisseau. Comme nous sommes les plus proches d’eux, les gens du vaisseau vont accepter votre rendez-vous et saisir la moindre occasion pour nous sauter dessus. Il faut les en empêcher.

— Sinon ils iront prendre Pendance et ses hommes puis nous poursuivront. Avec un vaisseau plus rapide et un équipage au complet, ils n’auront aucun mal à nous rattraper. Et quand ça se produira… (Elle se tut en pensant au visage de l’ingénieur.) Que voulez-vous faire, Earl ?

Il aurait voulu détruire l’autre vaisseau et le poison qu’il contenait, en débarrasser l’univers comme il l’aurait fait avec un insecte venimeux. Et au lieu de cela, il allait devoir faire un compromis. Faire avec ce qu’il avait.

— Nous aurons besoin de Maynard, dit Ysanne une fois qu’il lui eut expliqué son plan. Je vais lui parler pendant que vous irez vous occuper de Craig. Il vous donnera un bon coup de main si vous savez vous y prendre. Mais il faut faire vite, mon vieux, on n’a pas une heure devant nous !

*
*   *

Craig était costaud et trapu. Il avait tout son savoir dans ses mains et les marques de la colère de Pendance sur son visage. La peau était couverte de taches et d’ulcères suintants et on aurait dit du papier rouge tendu sur les os de la tête. Une parodie de masque de clown où brillaient deux yeux bleus sous des sourcils touffus. Ses cheveux courts couleur rouille se dressaient en pointes agressives.

— C’est le mieux qu’on puisse faire, Earl, dit-il en jetant un regard circulaire dans la soute. En ramasser plus nous prendrait trop de temps.

— Vous avez fait du bon boulot, Jed.

— Possible. (Craig regarda ses mains larges et couvertes de petites cicatrices.) Vous devez vous demander comment j’ai pu laisser faire Pendance, hein ? Ysanne vous en a-t-elle parlé ?

— Juste en deux mots.

— Il est devenu enragé et quand il est dans cet état, il tue aussi facilement qu’il respire. Le générateur… Enfin, ça n’a plus d’importance. J’avais fait de mon mieux mais ça ne lui a pas suffi et il m’a jeté de l’acide à la figure. J’étais assis en train de nettoyer un composant. Il est possible qu’il n’ait pas su ce que contenait le gobelet.

— Peut-être.

— À moins que je sois juste en train de me raconter des histoires. C’est ce que vous pensez ?

— Ce ne sont pas mes affaires, répondit Dumarest. On fait tous des trucs bizarres de temps à autre. On agit en idiot, ou en amateur.

— Ou en trouillard.

— Ça arrive quand on n’a pas de choix. Ou on donne cette impression à d’autres qui n’ont aucun droit de vous juger. Quelquefois, être brave, c’est être mort. Un type avisé sait ensuite attendre sa chance pour se venger.

— Comme maintenant. (Craig redressa les épaules, sa fierté restaurée.) Il se souviendra peut-être de ce qu’il a fait quand nous en aurons fini…

Le capitaine et le cyber attendaient dans l’autre vaisseau. Dumarest se demanda si l’agent du Cyclan était en train de faire des extrapolations pour en arriver à prédire ce qui allait se produire. Il espéra que non : il avait déjà assez peu de chances de son côté comme ça.

Il regarda les objets entassés dans la cale. C’était tout ce qu’ils avaient pu trouver dans le vaisseau d’assez petit pour être transporté à bout de bras tout en étant le plus lourd possible.

— On se rapproche, Earl, dit la voix d’Ysanne dans un haut-parleur. Vous feriez mieux de vous tenir prêt.

— Vous avez tout en main ?

— Bien sûr, dit-elle d’une voix amusée mais marquée également par une sorte d’ivresse et d’euphorie. Ne vous inquiétez pas pour nous et concentrez-vous sur ce que vous avez à faire. Je vous donnerai le top. (Il se tourna vers Craig.) On va passer les scaphandres et déverrouiller les écoutilles. Assurez-vous d’être bien attaché.

Ils firent les vérifications nécessaires et il ne leur resta plus qu’à attendre. Dumarest en profita pour se demander comment avait fait Ysanne pour gagner la coopération de Maynard. Avec des mensonges et d’autres choses, se dit-il. Une telle femme ne reculerait devant rien pour avoir ce qu’elle voulait.

— Nous sommes en contact, dit Ysanne dans la radio. Ils veulent parler à Pendance.

— Dites-lui qu’on l’a laissé sur Zabul.

— Et pourquoi ?

— On veut faire un marché particulier. Servez-vous de votre imagination mais ne mentez pas sauf si vous y êtes obligée.

Des mensonges pourraient attirer l’attention du cyber. Il fallait lui dire où se trouvait Pendance tout en espérant qu’il se rappellerait que l’appât du gain peut pousser les hommes dans d’étranges chemins.

— Je ne crois pas qu’ils gobent le truc, Earl.

— Restez en contact avec eux. On va stopper pour qu’ils puissent vérifier. Qu’ont-ils à perdre ? Et ne soyez pas trop polie. Vous avez ce qu’ils veulent et faites-le-leur savoir. Encore combien de temps ?

— Quelques minutes. Préparez-vous.

— Allez vous mettre à côté des écoutilles, Jed.

Dumarest se mit en position, conscient du frisson qui parcourait son dos, cette tension qui l’avait toujours averti d’un danger. Il vérifia son filin, les instruments à l’intérieur de son casque et la position des objets entassés dans la cale. L’ennemi le guettait à l’extérieur.

— Ysanne ?

— Encore quelques secondes avant la coupure du champ. (Elle se tut un bref instant.) À trois, Earl. Un ! Deux ! Trois ! Maintenant !

Les écoutilles s’ouvrirent en grand sous la poussée de l’ingénieur. La coque de l’autre vaisseau apparut presque au centre du cadre ainsi découpé. Belle performance de navigation mais il n’avait pas le temps de féliciter le pilote et la fille pour leurs talents.

— Allez ! jeta Dumarest. Allez !

Il poussa de tout son poids contre un tas d’objets divers et les propulsa dans le vide. D’autres suivirent : des sacs et des caisses qui s’ouvrirent pour répandre leur contenu de débris et de tout ce qui n’était pas essentiel à la survie du vaisseau et qui avait été récolté dans l’atelier et dans la cale. Toute cette masse se répandit dans l’espace, emportée par le mouvement du vaisseau fonçant vers l’autre.

L’effet de surprise était leur seul avantage. Avec un peu plus de temps, le vaisseau adverse aurait pu filer et se réfugier à l’abri du champ Erhaft mais Dumarest lui avait refusé ce délai. Pour l’ennemi, le vaisseau était arrivé à l’heure dite au rendez-vous. La masse de débris qui le suivait était maintenant masquée par sa coque et invisible aux scanners de l’autre vaisseau.

— Cabrez le vaisseau ! jeta alors Dumarest. Cabrez-le et barrons-nous d’ici !

Le tableau encadré par les rebords de l’écoutille se modifia. Des étoiles remplacèrent l’autre vaisseau et la grêle de métal qui se précipitait sur lui. Une pluie mortelle qui s’écrasa sur sa coque, la perfora, démolit les scanners et sema le chaos à l’intérieur.

— On a réussi ! s’écria Craig. Par Dieu, on a réussi !

Il se mit à rire tout en refermant les écoutilles puis glissa et ne fut sauvé que par son filin. Dumarest vint le tirer d’affaire avant de bloquer les écoutilles.

— Ysanne ! cria à nouveau Craig.

— Je sais, Jed, dit-elle d’une voix aussi enjouée que celle de l’ingénieur. C’était fou comme plan mais ça a marché, l’autre vaisseau n’est pas prêt de pouvoir repartir. On va où, maintenant ?

— N’importe où. (Dumarest ôta son scaphandre en voyant que la pression était redevenue normale.) On changera de direction plus tard.

Et encore, et encore. Toujours au hasard afin de déjouer toute poursuite. Pour l’instant, il voulait goûter le bonheur d’avoir gagné. En voyant le visage d’Ysanne, il vit qu’elle le partageait avec lui.

— Earl ! (Elle se tenait tout près de lui.) Mon Dieu… Earl !

Elle ressemblait à un joueur saoulé par le succès et tout son corps irradiait de plaisir. Une ivresse goûtée par tous ceux qui avaient joué le plus gros : leur vie. Il sentit la chaleur de son corps et un appel auquel répondit le sien. La lumière s’accrocha aux grosses tresses créant une sorte d’aura brumeuse autour de sa tête. L’huile qui en était en partie responsable dégageait un parfum lourd et piquant.

— Salope ! Foutue salope !

Maynard venait d’entrer dans le salon et se tenait à côté de la porte. Son visage était tendu et ses yeux cernés de rouge et injectés de sang. Dumarest vit par son col ouvert les grosses veines pulsant à la base de son cou. Il venait de surgir de son rêve de drogué pour laisser exploser une crise de rage assassine.

— Ne bougez pas ! dit-il. Ne bougez pas !

Il avait l’arme d’Ysanne à la main et pouvait couvrir toute la pièce. Un engin utilisé par les esclavagistes pour brûler leurs victimes sans les tuer.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Dumarest. Pourquoi cette arme ?

— Restez en dehors de ça et écartez-vous. Vite ! (Il agita le pistolet.) Écartez-vous d’elle !

— Obéissez, Earl. Je devais le faire, Evan, dit Ysanne lorsque Dumarest eut obéi. Pour ton bien.

— Mon bien ou le tien ? (La colère fit trembler sa main.) Tu t’es servie de moi ! Tu m’as menti ! Tu sais ce que le Cyclan fait à ceux qui s’attaquent à lui ? On avait une fortune à portée de la main et tu l’as balancée. Je vais te griller les yeux !

— Je ne te plairai plus si tu fais ça. (Sa voix laissait transparaître certains sous-entendus.) Tu dois me laisser t’expliquer. Je n’ai pas eu le temps de le faire jusque-là (Elle s’avança vers lui, la main tendue.) Donne-moi ce pistolet et oublions tout ça.

Dumarest la regarda faire, admirant son calme. Maynard était dévoré par la jalousie et par la peur. Un mélange qui avait créé chez lui une rage suicidaire. La mort devenait pour lui une porte de sortie et en tuant la femme, il aurait l’impression de la garder pour lui. Encore quelques pas d’Ysanne et il exploserait. En tuant ou en se mettant à pleurer.

L’unique occasion d’intervenir pour Dumarest.

Pendant qu’Ysanne s’approchait, Dumarest songea que le bouton à induction de l’arme ne lui laissait qu’un délai minime pour agir. Mais il fallait que la femme s’écarte pour lui faciliter les choses.

— Couchez-vous, Ysanne ! couchez-vous !

— Hein ? (Maynard se retourna.) Qu’est-ce que vous dites ?

Ysanne essaya d’utiliser cet instant de distraction mais manqua le pistolet. Maynard la gifla au passage. Le coup l’envoya s’étaler par terre en arrière.

— Salaud ! Tu… Non, Earl ! Non !

Dumarest s’était penché et venait de tirer son poignard. Il y eut un éclair d’acier quand la lame fila au travers du salon à la seconde où Maynard tirait. Le métal s’enfonça dans sa gorge, trancha les artères irriguant le cerveau.

— Earl ! s’écria Ysanne en ignorant le sang et le cadavre sur le sol. Il vous a touché !

La chaleur n’avait brûlé que le plastique de sa tunique, la cotte de mailles, intégrée, elle, avait absorbé toute l’énergie, lui évitant ainsi d’être blessé.

— Vous êtes indemne, dit-elle, que Dieu en soit remercié. (Elle regarda le mort.) Et où va-t-on trouver maintenant un capitaine ?


CHAPITRE VIII

Tous les vaisseaux avaient leurs fantômes et les esclavagistes encore plus que les autres. Mais sur le Moira, les spectres entendus par Dumarest étaient faits de silence.

Le vaisseau était trop tranquille. Jed Craig entretenait ses générateurs bourdonnants et les instruments de la salle de contrôle scrutaient l’espace qu’ils traversaient. Mais là, dans la cabine, il n’entendait que les petits bruits émis par la femme allongée contre lui.

Elle remua et toucha son bras. Elle sourit lorsque ses doigts se posèrent sur la peau de Dumarest. Il n’y avait pas longtemps qu’elle était réveillée.

Une seule lumière rose tamisée éclairait la cabine et Dumarest se souvint d’une autre pièce, d’une autre femme révélée par une lumière similaire.

— Des regrets, Earl ? dit Ysanne comme si elle venait de lire en lui.

— Non.

— Des souvenirs, alors ? Quelqu’un que tu as laissé sur Zabul ? (Sa main se déplaça sur son torse nu.) Quelqu’un qui t’aimait ?

Une question qu’il laissa en suspens tout en se demandant pourquoi il lui était si difficile de se souvenir du visage d’Althea. Des cheveux cuivrés et des yeux émeraude… Mais il lui manquait cette énergie brute qui remplissait Ysanne. La même personnalité brûlante qui avait rendue Kalin si précieuse à ses yeux.

— Earl ?

— Ce n’est rien.

Le passé était mort et il fallait laisser les fantômes là où ils étaient. Pour l’instant, ce qui était réel, c’était Ysanne, le vaisseau et le danger qu’ils devaient affronter.

— Je réfléchissais, dit-elle. À Maynard et à toi. J’ai cru que tu t’en étais remis à la chance mais j’ai fini par comprendre que tu avais tout manigancé dès le début. Et puis, quelle vitesse ! Je n’avais jamais vu…

— C’est fini, oublie tout ça.

— Tu ne te poses pas de questions ? Sur lui et moi ?

— Non.

Sa main se crispa sur sa poitrine puis se détendit. Ysanne avait l’air sauvage et barbare. C’était un animal qui avait besoin d’être dressé. Elle était venue à lui sans le moindre complexe et il n’avait pu s’empêcher de répondre à son invite.

— Tu es différent des autres, murmura-t-elle. Je l’ai senti dès le début. On est pareils. Tu prends ce que tu veux et tu vas chercher ce dont tu as besoin. Comme moi. Une fois, dans ma jeunesse, j’ai voulu avoir une fourrure qui changeait de couleur avec la lumière. J’ai chassé l’animal pendant sept semaines et j’ai fini par l’avoir.

— Tu as apprécié la fourrure ?

— On l’a appréciée tous les deux, rit-elle. Je n’ai pas tué l’animal et je l’ai gardé jusqu’à ce qu’il parte pour se trouver une femelle. Après, je l’entendais souvent aboyer dans les collines avoisinantes et il m’arrivait même de lui répondre. (Elle se rapprocha.) Tu peux comprendre ça ?

— Oui.

— Est-ce que tu avais un animal, sur la Terre ?

Il n’avait jamais eu le temps d’avoir ni animal ni moments agréables. Pour lui, attraper un animal, c’était un repas de gagné. La confiance, l’amour, l’affection, la générosité… Que des luxes qu’il n’avait jamais connus.

Elle parut sentir tout ça et n’insista pas, préférant lui parler de son propre monde.

— Manito t’aurait plu, Earl. On y vit près de la nature en pêchant, en chassant et en faisant des cultures. Personne ne reçoit d’ordre et personne n’a besoin de faire ses preuves. On se contente de vivre et de partager ce qu’on a.

— Ce qui ne t’a pas empêché de partir…

— J’ai dit que nous vivions simplement, pas que nous étions ignorants. J’ai fait des études et j’ai fini par devenir navigatrice. Et quand ça ne me plaira plus, je ferai autre chose.

— Comme poursuivre une légende ?

— Bien sûr. Mais pour toi, ce monde est réel et tu veux y retourner. (Sa voix s’adoucit.) Des fois, je pense la même chose. Je me souviens des plaines, des montagnes, des nuits pleines d’étoiles, de la bonne vie et, surtout, de la liberté. Ça, c’est quand je commence à avoir des fourmis dans les jambes.

— Et tu pars ?

— Oui.

— Et que feras-tu lorsque tu cesseras d’aimer ce que tu fais en ce moment ?

— Tu es en train de me demander ce qui arrivera quand je ne t’aimerai plus ? C’est pourtant évident, non ? On cessera d’être amants et on se séparera. Tu veux quoi de plus ?

— Ce n’est pas de nous que je parlais. Je parlais de notre association, devra-t-elle aussi s’arrêter ?

Elle resta un long moment à le fixer puis sourit.

— Idiot, ça durera toujours entre nous. On continuera jusqu’à ce qu’il y ait un nouveau recommencement. Alors, tu iras peut-être dans les collines et je t’entendrai aboyer la nuit.

— Et tu me répondras ?

— Peut-être. À toi de deviner. (Elle redevint sérieuse.) Ne t’inquiète pas, Earl, je ne te lâcherai pas. Quand je commence quelque chose, je vais jusqu’au bout. Si la Terre existe, on la trouvera !

— Tu as dit si elle existe.

— Alors on la trouvera. (Elle s’étira comme une chatte sur le lit confortable.) Et maintenant, embrasse-moi avant que j’aille vérifier la salle de contrôle.

*
*   *

La mort de Maynard avait privé le Moira d’un commandant expérimenté. Assis dans le grand fauteuil, Dumarest fit les vérifications de routine qu’il avait apprises en fréquentant les cargos indépendants mais tout en sachant que ça ne suffisait pas. La pleine responsabilité d’un vaisseau était autre chose que de prendre temporairement la relève d’un capitaine fatigué.

Jusque-là, ils avaient eu de la chance. L’espace était dégagé et les commandes automatiques étaient à la hauteur. Mais l’espace était trompeur et de terribles maelströms d’énergie pouvaient subitement faire exploser un vaisseau. Dans ces zones, on ne pouvait plus faire confiance aux instruments et seuls un œil et une main exercée savaient trouver la route capable de sauver le vaisseau.

Une expérience que Dumarest n’avait pas et il en était conscient.

— Earl ? dit Ysanne dans l’intercom. Comment ça va ?

— Pour l’instant, bien. Toujours sur la bonne route ?

— Toujours sur celle que j’ai calculée. Pas même une déviation.

La preuve de l’efficacité exceptionnelle des équipements du Moira mais assez pour manquer une cible trop éloignée.

— On va changer, ordonna Dumarest. Calcules-en une autre.

— Pour où ?

— Où tu veux, je veux un plan de vol au hasard pour éviter toute poursuite.

— De qui ? On s’est occupé de l’autre vaisseau, non ?

— Fais ce que je te dis.

Une précaution peut-être inutile mais il pouvait toujours y avoir eu un troisième vaisseau resté hors de vue ou arrivé juste après leur départ. Un vaisseau qui pourrait les suivre avec des senseurs capables de repérer les perturbations créées par leur passage.

Le genre de décision qui faisait partie des devoirs d’un capitaine. Il devait se préoccuper de superviser tout le fonctionnement du vaisseau et quoi qu’il arrivât à celui-ci, le seul responsable en fin de compte, c’était lui.

— Le générateur montre des signes de faiblesse, dit soudain Craig dans l’intercom. Earl, j’aimerais l’ouvrir et vérifier les bobines.

— Avez-vous des pièces de rechange ?

— Non. On devait faire une révision générale mais Pendance était obligé de repartir tout de suite.

Il fallait prendre une décision, ce que fit Dumarest.

— Laissez comme c’est pour l’instant. Ça ne vaut pas le coup de perdre tout ce temps. Appelez-moi si ça empire…

— Comme vous voudrez, Earl.

Une alarme passa au rouge presque tout de suite pour revenir ensuite au vert au bout d’un instant. Un danger potentiel avait dû être repéré par les détecteurs puis évité par le système de guidage électronique.

— Décontracte-toi, dit Ysanne derrière son fauteuil. Ces lumières rendent dingue quand on les regarde trop longtemps. C’était le problème de Maynard. Il ne faisait pas confiance aux machines et a fini par douter de lui-même. Je viens de faire entrer les changements de route dans l’ordinateur. Trois à intervalles et angles variés. Et après le dernier, nous filerons là où nous devons aller.

— Sorkendo ?

— Comment sais-tu que nous venions de là-bas ? s’étonna-t-elle.

— Pourquoi y retourner ?

— Pendance a du fric planqué à la Banque Homtage et je me suis dit qu’on pourrait le prendre en disant qu’il est mort. On pourrait faire la révision et acheter des provisions.

— Es-tu enregistrée à la banque comme associée ? Et Craig ?

— Non. Et je suis sûr que c’est pareil pour Jed. Ça a de l’importance ? Ils savent qu’on fait partie de l’équipage.

— Ça ne veut rien dire. On a connu des équipages qui se mutinent et un capitaine un peu rusé fait toujours en sorte que ça ne leur rapporte rien.

— Maynard, hein ? (Elle fronça les sourcils.) Merde ! On aurait dû lui couper les mains avant de le balancer dans le vide. Comme ça, on aurait pu authentifier une déposition nous autorisant à retirer l’argent…

Cette suggestion révéla ses faiblesses dans certains domaines.

— La banque ne l’aurait pas accepté, dit Dumarest. Tu n’es pas la première à avoir pensé à ça. Et puis, il est probable que Pendance a déjà envoyé un message pour demander le gel de son compte.

— Bon sang, pourquoi n’y ai-je pas pensé ? (Elle repoussa ses tresses en arrière.) Tu aurais dû le tuer, Earl. Bon, si on ne va pas à Sorkendo, où on va ?

Là où le Cyclan ne serait pas en embuscade et où ils pourraient trouver un capitaine acceptant de travailler uniquement sur promesse d’être payé. Un monde où ils pourraient apprêter le Moira pour un long voyage. Et ils avaient intérêt à le trouver au plus vite !

*
*   *

La folie recelait en elle-même une beauté subtile, une attraction insidieuse qui se manifestait par une logique sophistiquée capable de construire des mondes fantastiques à partir de prémisses acceptées sans réserve.

La racine du mal se trouvait-elle là ?

Assis seul dans son bureau, Elge sentait plus qu’il n’entendait l’interaction des esprits aiguisés comme des rasoirs. Ces intelligences avaient passé des siècles à réfléchir sur des idées abstraites, à créer des univers basés sur ces concepts.

C’était cela qui était beau, cette débauche de création issue des esprits libérés de vieux cybers. Ils ne ressemblaient pas à des dieux : ils étaient chacun la seule véritable divinité des mondes mentaux qu’ils avaient édifiés.

L’enregistrement s’arrêta et Elge resta un long moment dans son fauteuil. Nequal et lui s’étaient-ils rendus coupables d’un crime abominable ? L’enregistrement concernait des cerveaux détruits après avoir été jugés déments et peut-être contagieux. Et si cette folie apparente n’était qu’une progression naturelle ? Le barreau suivant sur l’échelle de l’évolution ?

Elge avait considéré cette possibilité auparavant. Tout comme le corps, l’esprit pouvait se développer et gagner en maturité. N’était-il pas déjà passé de la mentalité superstitieuse du sauvage primitif à l’intelligence capable d’atteindre les étoiles ?

L’homme normal avait pu y parvenir en dépit des émotions destructrices qui le contaminaient. Le cyber lui était supérieur car libéré de ces émotions. Donc, il se pouvait que son esprit ait finalement…

Même si c’était vrai, il n’y avait pas eu crime. La vie était ce qu’il y avait de moins cher dans l’univers et d’autres cerveaux remplaceraient ceux-ci. Restait à savoir où s’arrêterait ce développement éventuel. Elge se souvint du robot qui avait écrasé le cerveau qui le contrôlait et se demanda si c’était vraiment un suicide. Ne pouvait-on pas plutôt imaginer que c’était pour se délivrer une bonne fois pour toutes du dernier vestige de chair encombrante et pour s’élancer dans l’infini de l’univers ?

Une telle hypothèse était si complexe et passionnante qu’il faudrait un siècle de réflexion ininterrompue pour commencer à en cerner les implications.

L’intelligence pouvait-elle survivre à la destruction du cerveau ? L’esprit n’était pas l’organe. L’ego, le moi, était le produit d’un potentiel électromagnétique que l’on pouvait convertir en lignes sur un graphique, que l’on pouvait saisir grâce à des machines imitant la télépathie.

Et pour un esprit, le monde qu’il avait créé était aussi réel qu’un autre.

Elge se redressa. Il s’apprêtait à réécouter l’enregistrement lorsque la porte s’ouvrit pour laisser entrer Jarvet, un classeur sous le bras.

— Maître, voici le dernier rapport du Cyber Vire, dit-il en déposant le classeur sur le bureau.

— Laissez-le-moi.

— Oui, Maître. Le Conseil l’a étudié et il vaudrait mieux que vous mettiez vos informations à jour.

Un avertissement ? Elge regarda son acolyte puis le classeur. Il avait commis une erreur en focalisant son énergie sur les enregistrements. Il n’avait peut-être perdu que quelques minutes mais c’était un signe d’inefficacité…

Il se mit à étudier le contenu du dossier.

Lim était mort et Vire avait échoué. Le Saito était parti en fumée avec tout ce qu’il contenait. Lim avait payé sa stupidité. Vire n’était pas totalement à blâmer mais les instruments qu’il avait choisis donnaient à réfléchir sur ses capacités.

— Le temps semble avoir eu une grande importance, dit Jarvet lorsque Elge posa la dernière feuille. Vire a dû contacter des agents sur Sorkendo pendant une escale et monter une opération de type militaire. Qui a échoué.

Un échec qui avait laissé le cyber dans un vaisseau endommagé, ses mercenaires morts ou coincés sur Zabul avec leur vaisseau volé par l’homme qu’ils devaient capturer.

Où se trouvait maintenant Dumarest ? Correction : où irait-il et quand ?

Elge regarda à nouveau le rapport. Il faudrait encore du temps à Vire pour rejoindre Zabul. C’est là-dessus qu’avait tablé Dumarest.

Comment faire pour le localiser dans l’espace ?

Un homme embarquant sur des lignes commerciales était soumis à certaines restrictions de déplacements et son choix restait limité même s’il faisait appel au hasard. Mais maintenant que Dumarest avait son propre vaisseau, il pouvait aller où il voulait. Enfin, c’est ce qu’on pouvait croire mais ce n’était pas l’avis d’Elge.

Il vérifia certaines données. Par radio, Vire avait fait un interrogatoire serré de Pendance et de ses hommes sur l’état du vaisseau et sur la personnalité des mutins. Il en avait déduit que le générateur défectueux allait le ralentir et l’obliger à réparer, qu’il n’avait plus beaucoup de carburant. Au niveau de l’équipage, Maynard avait des problèmes émotionnels qui allaient provoquer un choc avec la femme. Quant à l’ingénieur, il était doué mais sans grandes capacités hors de sa spécialité.

Donc Dumarest allait avoir besoin d’hommes, d’argent et de matériels. Ce qui pourrait le conduire dans un piège…


CHAPITRE IX

— Millett ou Emney, Earl, dit Ysanne. Il faut que nous prenions une décision. Et on est déjà limite…

Elle était assise dans la salle de navigation aux murs couverts d’instruments clignotants. Son parfum piquant s’harmonisait avec sa robe en cuir à franges de style barbare. Des symboles peints la décoraient et la taille était serrée par une large ceinture à grosse boucle.

On aurait dit une sauvage perdue dans un environnement technologique. On l’imaginait plus facilement devant un feu en train de dévorer de la viande à moitié cuite. C’était une enfant de la nature et qui commençait à être épuisée et à bout de nerfs.

— Earl ?

Il n’aimait pas avoir à prendre ce genre de décision. Le choix était trop limité, trop prévisible.

— Millett serait mieux d’un petit poil, dit Ysanne. On pourrait y faire un emprunt ou louer le vaisseau en charter pour couvrir les frais et les salaires. Emney est plus isolé mais il est possible d’y faire les réparations et d’y manger sans problème : le coin regorge de gibier.

— Tu le connais ?

— J’y suis déjà allée. On dirait qu’aucun d’eux ne te plaît, dit-elle comme si elle lisait dans ses pensées. Pourquoi ? Tu as peur de Pendance ?

Pendance était le dernier de ses soucis. Si Volodya avaient le moindre grain de bon sens, il devrait déjà être mort. Mais Ysanne venait de lui fournir l’excuse qu’il cherchait.

— Il pourrait y avoir des amis qui reconnaîtraient le Moira et se montrer trop curieux. Tu es sûre qu’il n’y a pas d’autre choix ?

— Il y a toujours un choix. On pourrait dériver jusqu’à ce qu’on nous oublie et qu’on nous croie morts, essayer d’atteindre le Puchon ou les Jumeaux de Venner… De belles planètes à condition de pouvoir respirer le chlore. On pourrait même prier pour un miracle qui…

— Je suis sérieux.

— Et moi aussi. (Elle montra les instruments et les cartes.) Les faits, Earl. Ils sont contre nous. Ce foutu générateur nous coince. Alors, Millett ou Emney ?

Maintenant, la balle était dans le camp de Dumarest et Ysanne ferma les yeux puis se souvint de la caresse de l’air frais sur son monde natal lorsque le soir tombait et que les feux s’allumaient comme des étoiles rouges sous leurs fines colonnes de fumée.

Dumarest balaya cet instant de réconfort.

— Tu n’as pas été à la hauteur, jeta-t-il. Tu t’es vantée d’être le meilleur navigateur de la galaxie mais c’est pas comme ça que tu risques de le prouver. Peut-être que je ferais mieux de demander à Craig de prendre le relais.

Ysanne rouvrit des yeux brûlant de la colère qu’il avait volontairement allumée. Une rage qui balaya en elle toute trace de fatigue et fit s’étrécir ses lèvres.

— Earl ! Tu…

— Réfléchis encore et prends un peu de risques. Une dérive, tu as dit ? Pourquoi pas ? Ou alors, on pourrait suivre un courant électromagnétique pour économiser le carburant. Fais fonctionner un peu ta cervelle !

— Pendance était un salopard, dit-elle la gorge serrée. Mais n’essaie pas de faire encore mieux que lui.

— Ou alors ? (Il vit le mouvement de sa main et intercepta le poignet lorsque ses doigts touchèrent le métal brillant de la boucle de la ceinture.) Tu me tueras, c’est ça ? (Il tira sur la boucle, la dégagea de la ceinture et découvrit que celle-ci était en réalité le manche d’un poignard à lame courte.) Tu t’en es déjà servie ?

— Tu veux une démonstration ?

Dumarest secoua la tête et remit la boucle en place. Il se leva et s’éloigna de la femme, prêt à agir au cas où la colère prendrait le pas sur elle. Ysanne lutta pour reprendre le contrôle d’elle-même. Un mot de travers et elle exploserait dans une crise de rage destructrice.

— Allez, au boulot, dit Dumarest en arrivant à la porte. Sers-toi des talents dont tu te vantes. Oublie les mondes dont tu viens de parler et trouve autre chose. Et vite !

— Va te faire foutre !

— Obéis ! (Elle recula en le voyant revenir vers elle avec un visage soudain marqué par une cruauté barbare.) Fais-le ou je te promets que tu vas apprendre ce que c’est qu’un vrai salopard !

*
*   *

Une fois dehors, Dumarest domina la colère qui avait fini par réellement s’allumer en lui. Trop de choses reposaient sur la femme pour qu’il soit accommodant avec elle. Elle était forte et ne respectait que la force. C’était ça qui avait dû l’attirer chez Pendance, prenant par erreur la méchanceté de celui-ci pour la qualité qu’elle admirait.

Dumarest entra dans la cabine du capitaine et vit les fouets, électroniques ou non, les souvenirs de sa carrière. Le placard était rempli de pierres précieuses, de vêtements de prix et d’un coffret de bagues assorties. Un butin qui pourrait servir à l’occasion. Tout comme la bouteille de cognac fin et les fioles de stimulants. Dumarest déboucha l’alcool et y versa le contenu d’une des fioles. Il secoua le mélange et partit à la recherche de l’ingénieur.

Craig dormait sur sa banquette de la salle des machines, en proie à un cauchemar dans lequel des crabes lui lacéraient le visage pendant que des choses baveuses lui suçaient le sang. Dumarest vit les mouvements des yeux sous les paupières et la sueur perlant sur le visage massacré. Des rides surgissaient aux coins de ses yeux, marquaient son front, trahissant son âge. Tout comme la peau flasque sous sa mâchoire et les taches sur ses mains. L’homme était trop vieux pour espérer une meilleure place et se contentait d’être traité comme un chien par un esclavagiste. Lui aussi avait besoin d’une carotte pour avancer…

Il sursauta lorsque Dumarest lui toucha l’épaule.

— Mon Dieu ! J’ai cru que… (Que lui aurait fait Pendance après l’avoir surpris endormi à son poste ?) Je suis tombé comme une masse, dit-il en découvrant Dumarest et la bouteille. Juste un petit somme. J’avais la vue qui commençait à se brouiller…

Des excuses dont Dumarest n’avait pas besoin.

— Vous avez bien fait de vous reposer, Jed, lui dit-il doucement. Un cerveau fatigué peut commettre des erreurs et vous êtes le seul ingénieur dans les environs. Un verre ?

Craig se leva pendant que Dumarest faisait semblant de boire une gorgée à la bouteille.

— Tenez.

— Merci ! (Craig but, lui, pour de bon et apprécia le réconfort apporté par l’alcool et l’effet du stimulant qui balaya sa fatigue.) On sait où on va ?

— Ysanne travaille là-dessus.

— Une fille bien. Le genre avec qui j’aurais tenté ma chance si j’avais été plus jeune et si j’avais eu un visage qu’une femme puisse supporter de regarder. Le mien n’était pas terrible mais Pendance l’a achevé. Ce salaud a mérité ce qui lui arrive !

— Ces cicatrices pourraient être réparées, dit Dumarest.

— Évidemment. Mais avec de l’argent.

— Vous allez en gagner. On va tous en gagner. Une fortune. (Dumarest tendit la bouteille.) Un autre coup ?

— Vous au moins, vous me comprenez, Earl, dit Craig après avoir bu une autre gorgée. Vous savez ce que c’est que d’être coincé et obligé de faire n’importe quoi pour manger. Je suis un bon ingénieur et je suis même capable de démonter et de régler un générateur sans l’équipement adéquat.

— Je vous crois. Je pense qu’on a de la chance de vous avoir, Ysanne et moi. Nos vies sont entre vos mains. Vous croyez qu’on pourra y arriver ?

— Je voudrais bien en être sûr. (Il fit un geste en direction de la console.) Le synchronisateur déconne et s’il lâche, le générateur… Enfin, vous devez savoir ce qui se passera alors, non ?

Le champ Erhaft disparaîtrait et le Moira se retrouverait à dériver à une vitesse inférieure à celle de la lumière. Ils seraient tous morts bien avant qu’il ait pu atteindre la moindre planète.

— J’espère que vous avez pensé à installer un moniteur pour couper le champ automatiquement si les variations deviennent trop importantes ?

— J’allais justement le faire.

— Parfait. Ça prendra combien de temps ?

— Pas longtemps. Disons deux heures. Mais il faudra que je coupe momentanément le champ.

— Faites-le dès que possible. Vous pouvez y arriver seul ?

— Sûr. Mais vous devriez me laisser cette bouteille.

Dumarest la leva et vérifia le contenu. L’ingénieur pourrait dépasser la dose.

— Plus tard, dit-il. Je vous la garde au frais.

De retour à la salle de contrôle, Dumarest reprit sa place dans le grand fauteuil et laissa son regard errer sur les écrans, les instruments et les divers indicateurs. Les capitaines restaient rarement de quart tous seuls. Il leur fallait une présence humaine pour les soulager de la tension provoquée par la concentration et pour les aider à tout surveiller. Rester seul, c’était être enfermé dans une sorte de ventre chaud, confortable, isolé de tout et se retrouver hypnotisé par le spectacle sans fin de l’espace étoilé.

— Earl ! (Dumarest sursauta en entendant la voix de Craig dans l’intercom : il était tombé dans une sorte de somnolence, troublé par les pulsations rubis d’un voyant.) Vous êtes prêt à couper le champ ?

— Un instant. (Il vérifia les systèmes sans trouver trace d’un danger quelconque dans les parages.) Allez-y.

Un moment plus tard, les étoiles clignotèrent. Une alarme se mit en marche. Il la coupa. Les lumières changèrent pendant que le vaisseau réajustait ses systèmes. Maintenant, le Moira était à la merci de n’importe quelle distorsion spatiale comme celles qui érodaient les planétoïdes, désintégraient les restes de mondes réduits en miettes et transformaient les vaisseaux en sculptures abstraites.

Devant ses yeux, le voyant rubis brilla avec une nouvelle intensité blessante pour la vue. Dumarest le fixa en comprenant enfin ce que c’était.

Une balise radio.

Quelqu’un appelait à l’aide dans l’espace.

— C’est un vaisseau, Earl ! Un vaisseau ! (Ysanne se tenait près de lui, toute animosité passée, gommée par l’excitation de la chasse.) Ralentis, Earl ! Moins vite !

La forme sur l’écran se stabilisa quand il obéit et parut se déplacer pendant que le Moira était envahi par un silence relatif. Le vaisseau était aussi standard que le leur et des marques s’étalaient sur sa coque.

— Il s’appelle le Galya, dit Craig en les rejoignant. Un petit appareil, peut-être un vaisseau privé modifié pour transporter un supplément de cargaison. (Il lisait les symboles et les formes avec facilité.) Apparemment, ça ne fait pas longtemps qu’il dérive. Il serait plus abîmé. Aucune idée de sa provenance ?

— Non, dit Dumarest. (Personne n’avait répondu à leurs signaux.) On ferait mieux d’essayer un contact direct par laser. La balise est automatique et la radio peut donc être hors d’usage. Dans dix minutes, c’est possible, Jed ?

Il leur en fallut quinze avant que Dumarest, engoncé dans son scaphandre, voie s’ouvrir l’écoutille et se découper la silhouette du Galya. Il leva le communicateur laser et se mit à parler dans son micro.

— Le Moira appelle le Galya. Nous avons capté votre signal. Répondez si vous le pouvez.

Le rayon du laser transmit ses paroles jusqu’à la coque du Galya pour qu’elles y soient transformées à nouveau en vibrations audibles relayées ensuite par la structure du vaisseau.

— Répondez si vous le pouvez. Allumez une lumière. Envoyez un signal. Répondez, répondez !

Seul le silence lui répondit.

— Ils doivent être tous morts, dit Craig.

Gisant raides et desséchés, ou trop affaiblis pour bouger, pour répondre à la voix qu’ils entendaient. À condition même qu’ils soient encore capables de reconnaître une voix comme telle.

Une balise radio était le dernier geste désespéré que pouvait accomplir un naufragé. Les chances d’être repéré à temps étaient absolument infimes. Et celles qu’un vaisseau accepte de modifier sa course pour se porter à l’aide étaient fort minces. Seul l’espoir d’une récompense pouvait pousser un capitaine à le faire.

— Un sauvetage… murmura Craig. Le rêve de tout homme et voilà qu’on ne pourra même pas en profiter. Qu’est-ce qu’on fait, Earl ?

— Je vais aller y faire un tour, mais seul, dit Dumarest.

Pendant qu’il traversait l’espace séparant les deux vaisseaux, Dumarest entendit soudain une sorte de petit gémissement qui s’amplifia puis parut s’éloigner à toute vitesse. Le bruit semblait sortit tout droit de son cerveau, créé par des impulsions électroniques chevauchant un vent spatial ou un flux magnétique qui pouvait très bien se transformer à tout moment en un tourbillon invisible et mortel. Dumarest choisit d’ignorer ce signe de danger alors que le Galya grandissait devant lui.

La coque cogna contre ses bottes. Il tituba puis rampa jusqu’au sas situé vers l’arrière. Il était fermé mais possédait un système d’ouverture d’urgence extérieure.

— Toujours rien ? demanda-t-il à Ysanne.

— Rien, Earl. (Sa voix était un peu inquiète.) Les instruments enregistrent un noyau énergétique en formation. On est tout près d’un tourbillon en train de s’effondrer et une tempête pourrait se former.

— Tout de suite ou plus tard ?

— Tu as le temps, dit-elle. Mais fais vite et sois prudent. Je veux que tu reviennes vivant…

Le levier bougea sous la main de Dumarest et le sas s’ouvrit en grand. Il décrocha son filin de sécurité et le fixa à la coque. Une fois dans le sas, il s’arrêta un instant puis appuya sur le mécanisme intérieur. Le sas tourna sur lui-même et il se retrouva dans la cale.

Elle ressemblait à celles des centaines de vaisseaux qu’il avait connus. Il y avait des caisses, des sacs et des sarcophages destinés au transport des bestiaux et alignés sous une lumière froide et bleuâtre. C’était sans doute un marchand travaillant au plus juste. Le manutentionnaire devait faire aussi office de steward et l’équipage devait être réduit au minimum. Même chose si le Galya était un vaisseau privé comme l’avait suggéré Craig.

Dumarest passa dans la chambre des machines et découvrit une scène de chaos. Le générateur n’était plus qu’un amas de ferraille fondue. Un homme gisait dans une mare de sang caillé, la tête réduite en cendres et la poitrine transformée en une croûte noire où surgissait le blanc des os. Ses mains et ses avant-bras avaient disparu. Dumarest devina qu’il devait être penché sur le générateur quand tout avait sauté.

Dumarest parcourut les couloirs du vaisseau, notant la présence de l’air mais évitant d’ouvrir son casque au cas où il serait contaminé. Il poussa la porte d’une cabine et y découvrit du désordre. Il y avait une bouteille et des petites pilules bleues sur le lit. Parmi les divers objets éparpillés se trouvaient un nécessaire à maquillage et une photo encadrée montrant une petite fille aux grands yeux serrant un animal poilu contre elle.

Ce fut dans la troisième cabine qu’il visita que la folie accueillit Dumarest.

Il entraperçut un mouvement et se jeta en arrière alors qu’une lame d’acier coupait l’air là où il s’était tenu. Une longue lame courbée brillante comme un miroir et qui lança des éclairs pendant qu’il l’évitait à nouveau. Elle s’enfonça avec un bruit sourd dans le bord de la porte.

L’homme qui la maniait poussa un cri de fureur dément.

Il était grand, squelettique et portait des habits luxueux mais sales. Ses longs cheveux étaient embrouillés et sa bouche ouverte révélait des dents incrustées de diamants. Il avait les yeux rouges, pleins de croûtes et tachés de jaune. Et le visage d’une créature cauchemardesque.

Sa chair avait poussé n’importe comment, pendante par endroits, enflée à d’autres comme si sa tête avait été en cire et exposée à un feu.

— Non ! cria-t-il. Vous ne me prendrez pas ! La transformation n’est pas encore complète ! Je ne céderai pas aux démons de la torture. Je vais vous tuer ! Vous tuer !

L’épée s’arracha de la porte pour taillader l’air pendant que Dumarest retournait en courant à la cale. Empêtré dans son scaphandre et poursuivi par cette créature armée et démente, il avait besoin d’espace pour se défendre.

Il atteignit la cale juste à temps, plongea en avant pour éviter l’épée capable d’entailler du métal et repéra des barres en acier à côté d’un extincteur.

Un coup d’épée entailla son scaphandre au moment où il l’atteignait. Il plongea derrière une caisse et réussit à lever juste à temps l’extincteur pour bloquer le coup suivant.

La neige carbonique jaillit en direction du visage fou aux yeux rouges et luisants. Elle remplit également la bouche et recouvrit le torse et les bras d’une couche blanche. La mousse dévora alors tout l’oxygène de l’air ambiant. L’homme à l’épée tomba à genoux et se mit à batailler pour dégager sa bouche. Puis le combat se termina lorsqu’il s’écroula, rampa sur le sol, avant d’adopter la posture facilement reconnaissable de la mort.


CHAPITRE X

Le seul bruit qu’il entendait dans la cale était celui de l’air sortant des réservoirs.

— Earl ! s’écria la voix d’Ysanne, Réponds-moi ! Tu as un problème ? J’ai entendu des trucs bizarres, Earl !

— Ça va. (Elle avait entendu les bruits du combat et il ne lui laissa pas le temps de demander des explications.) Tout va bien ici. Peux-tu déplacer le Moira pour un contact direct ?

— Possible mais ce ne serait pas prudent. La tempête dont je t’ai parlée prend de l’ampleur. Un contact direct va signifier une augmentation de notre masse totale ce qui provoquera une accumulation d’énergie.

— Fais ce que tu peux. Je veux que tout soit facilité pour un transbordement.

— Il y a des gens ? Des marchandises ? (Elle fit une pause.) Comment est leur générateur ?

Il laissa la question sans réponse. Il enleva son scaphandre devenu inutile avec son entaille. Si l’air était contaminé, c’était de toute façon trop tard pour lui. Il tira son poignard et s’approcha de l’homme à l’épée. La lame d’acier poli faisait un bon mètre de long et était incurvée comme une étamine de fleur. Le manche était en bois sculpté, avec une garde petite mais travaillée. Un gland en soie jaune pendait du pommeau.

Une arme au nom de l’Akita de Sardo… Était-ce de là que venait le Galya !

Dumarest posa un pied sur le poignet droit du mort, se pencha et ouvrit une artère de la pointe de son couteau. Le sang se révéla noir et épais dans la blessure. Un signe certain de la mort : mieux valait être prudent. C’est aussi par prudence qu’il n’avait pas parlé du générateur. Au courant de son explosion, Ysanne aurait pu être tentée de filer jusqu’à un monde proche, de vendre le vaisseau et de vivre de ses rentes. Doublement même si elle parvenait à se débarrasser de Craig.

— Earl ! cria sa voix dans les écouteurs du casque détaché. Earl, réponds-moi, merde ! Earl !

La voix diminua alors qu’il retournait dans le couloir, tous les sens aux aguets. Il poussa la porte d’une cabine et découvrit à l’intérieur les traces d’un départ précipité. Un des flacons de parfum gisant sur le sol s’était brisé et une senteur un peu écœurante s’accrochait à l’air.

Dans la cabine suivante, Dumarest trouva le cadavre d’un homme.

Il était vêtu comme celui à l’épée, mais d’une manière impeccable. Ses longs cheveux étaient réunis en une tresse épaisse maintenue en place par une longue aiguille de bois. Ses mains maigres reposaient sur sa poitrine, les doigts refermés sur une épée jumelle de l’autre. Un masque de fureur bestiale était peint sur son visage mais celui-ci était intact sous le maquillage.

À côté, sur une petite table, se trouvait un verre avec un fond de vin et un médaillon décoré d’un symbole familier. Dumarest regarda la tête de mort grimaçante, le verre, puis le cadavre. Un suicide. Mais le masque de guerre et l’arme laissaient entendre que l’homme s’était donné la mort pour combattre des ennemis intouchables sur le plan physique.

Les autres cabines étaient désertes. Ou fermées, comme le salon et les salles de contrôle. Dumarest retourna à la cale et prit l’une des barres de métal qu’il avait repérées. De retour au salon, il en força la porte.

Un cercle de statues assises entourait la table.

Des hommes et des femmes figés au milieu d’une partie de cartes. Il y avait une vieille femme fardée et couverte de bijoux, une jeune au visage sévère, deux hommes ressemblant à des serviteurs, un autre à un marchand. Et un autre vêtu d’une robe de moine.

Le moine était assis en bout de table, le capuchon tiré en arrière et révélant un visage maigre, mais pas austère. Celui d’un homme qui avait vu tous les aspects terribles de la vie et le désespoir qui traquait les hommes sur tous les mondes. Lui et ses compagnons de l’Église de la Fraternité Universelle avaient dédié leur vie à une tâche sans fin : essayer de convaincre les hommes de se considérer entre eux comme des frères.

Ni lui ni les autres n’avaient levé les yeux lorsque Dumarest avait brisé la porte. Emportés par la magie de l’accélérateur temporel, leur métabolisme énormément ralenti, ils avaient à peine enregistré l’incident. Pour eux, une minute ne valait pas plus qu’une seconde et avant même qu’ils l’aient vu, Dumarest était déjà reparti.

Dumarest passa dans la salle des commandes éclairée seulement par les voyants et le flamboiement des étoiles sur les écrans. Sur l’un d’eux, le Moira paraissait tout proche. La voix d’Ysanne, durcie par l’impatience surgit d’un des haut-parleurs :

— Répondez, oui ou merde ! J’appelle le Galya ! Le Galya ! Envoyez un signal si vous m’entendez ! Répondez !

Dumarest s’avança et appuya sur un bouton.

— Ça va, Ysanne, le contact est établi.

— Earl ! Mais qu’est-ce que tu…

— Envoie Craig avec un scaphandre de rechange pour qu’il ramasse ce dont il a besoin. (Seule, elle ne pourrait pas manœuvrer le Moira.) Je suis dans la salle des commandes avec le capitaine. (Dumarest regarda attentivement l’homme assis dans le fauteuil de pilotage.) Capitaine André Batrun. Nous allons discuter des conditions de votre sauvetage…

*
*   *

Batrun était vieux, ridé et avait des cheveux argentés. Il avait passé sa vie dans les étendues froides entre les étoiles et maintenant voilà qu’il se retrouvait complètement ruiné.

— La vie, murmura-t-il. Qu’est-ce qu’elle vaut ? Sans elle, vous n’avez rien et donc elle vaut tout ce que vous possédez.

Il trouva cette philosophie peu réconfortante et prit une pincée de poudre à priser dans une petite boîte travaillée. Dumarest devina ce à quoi il pensait.

— Parlons un peu du sauvetage, dit-il. Votre générateur est détruit et sans lui, le Galya est inutilisable. Ce qui nous laisse votre cargaison et tout ce qui peut être transbordé d’autre.

— D’accord. (Batrun fit un petit geste.) Je ne suis pas de ceux qui croient que quelqu’un peut perdre du temps, du carburant, et courir des risques pour rien. Mais je transporte des passagers et une partie de la cargaison leur appartient.

Si Dumarest insistait, il pourrait la confisquer avec le reste. Mais ces détails pouvaient attendre ; il était beaucoup plus intéressé d’apprendre ce qui s’était passé.

— Une folie, répondit Batrun. Manque de chance et, visiblement, sabotage. Je transportais la Matriarche Su Posta et sa suite à destination de Jourdan. On a eu des problèmes dès le départ. Mon manutentionnaire a attrapé une infection au cerveau et est devenu fou furieux. Il a réussi à tuer trois personnes avant d’être maîtrisé. Mais il est parvenu à se libérer et à filer jusqu’au générateur. Dieu sait ce qu’il a voulu y faire mais il a forcé le capot et tout a sauté. (Il vit Dumarest froncer les sourcils.) Je sais que ça a l’air bizarre et je crois que ça signifie que le générateur était piégé d’une façon ou d’une autre et qu’il a déclenché prématurément l’explosion en arrachant le capot.

— Ensuite ?

— Qu’est-ce qu’on peut faire avec un vaisseau à la dérive ? (Batrun reprit un peu de poudre.) Chacun se débrouille, voilà tout.

Certains s’arrangent pour mourir vite de leur propre main, d’autres attendent la fin en s’installant dans la routine.

— Et les Akitas ?

— Ils faisaient partie de la suite de la Matriarche. Des gardes du corps. Celui qui vous a attaqué avait été pris dans la frange de l’explosion du générateur.

Sa chair avait réagi à l’assaut des radiations en produisant de grotesques excroissances cancéreuses et le cerveau s’était altéré au point de remplir l’univers d’ennemis mortels.

— Il croyait s’être transformé en quelque chose de merveilleux, dit Dumarest. Maintenant, c’est peut-être le cas. Avez-vous des hommes pour aider au transbordement ?

— Le steward et l’ingénieur en second. La Matriarche vous permettra peut-être de prendre certains de ses gens.

Su Posta avait cessé d’être une statue. La drogue avait été neutralisée et elle vivait, ainsi que les autres, à nouveau dans le temps normal. Elle leva un regard dur quand Dumarest entra dans sa cabine. Sa voix avait l’arrogance de ceux qui étaient habitués depuis longtemps à être obéis.

— Combien de temps encore avant que nous repartions ?

— Pas longtemps, madame.

— Ce n’est pas une réponse !

— Il y a certains détails à régler, dit-il doucement. Je vous assure que…

— On vous paiera, jeta la Matriarche. Je n’ai pas l’intention de marchander.

— Combien de personnes dans votre suite ?

— Moi-même, ma petite-fille, sa gouvernante, deux domestiques et, si on veut, le moine. Vous voulez fixer un prix par tête ?

— Je pensais simplement au transbordement. Nous ne pouvons pas opérer un contact direct et il va falloir utiliser les sacs. Il n’y a aucun problème avec mais ça peut sembler un peu effrayant à ceux qui les utilisent pour la première fois…

— Vous me prenez pour une vieille femme ! (Elle, la Matriarche de Jourdan, effrayée !) La gouvernante accompagnera ma petite-fille et moi, je voyagerai seule. Les autres feront ce qu’ils voudront. Allez-vous nous emmener sur Jourdan ?

— Peut-être, madame.

Elle cligna des yeux et le fixa avec un intérêt accru. C’était un homme comme elle les aimait lorsqu’elle était plus jeune. Et comme elle aimait les regarder, ne serait-ce que pour réchauffer de vieux souvenirs. Mais l’admiration devait céder le pas au besoin d’être obéie.

— C’était un ordre, dit-elle brusquement.

Dumarest fut aussi direct.

— Que vous n’êtes guère en position de donner. Je commande le Moira.

— Dois-je vous rappeler qui je suis ?

— Je sais qui vous êtes, madame. Mais aussi ce que vous êtes en ce moment même.

— Quelqu’un à votre merci, on dirait. (Sa voix était amère.) Êtes-vous venu pour savourer la situation ?

— Je suis venu pour vous demander l’aide de certains de vos gens. Plus vite le transbordement sera fait, plus vite nous serons partis.

— Vers Jourdan. (Ce n’était pas une question.) Vous serez richement récompensé. Vous avez ma parole, ajouta-t-elle avec un regard aussi froid que celui d’un serpent.

— Merci, madame, dit Dumarest. Mais je préfère que vous mettiez tout ça par écrit…

*
*   *

L’ingénieur était une femme de petite taille, à la peau brune et aux cheveux grisonnants. Elle s’appelait Olga Wenzer. Elle avait reconnu l’habileté de Craig et avait accepté de le seconder.

— Je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus que lui, dit-elle à Dumarest. Voulez-vous que je fasse office de manutentionnaire ou de steward ?

— Ben Shandhar est steward.

— Manutentionnaire, alors ?

— Je ne pourrai pas vous payer…

— C’est déjà fait. Sans vous, on serait morts. D’accord pour le manutentionnaire.

Dumarest hocha la tête et la regarda partir prendre son poste. Un nouveau membre d’équipage et une responsabilité supplémentaire. Un paquet d’énergie se précipita sur lui alors qu’il rejoignait la salle des commandes. Il prit la fillette dans ses bras et la souleva en l’air.

— Lucita ! (La gouvernante secoua la tête en le voyant la lancer en l’air et la faire se tordre de rire.) Vous la gâtez trop, Earl. La future Matriarche de Jourdan ne doit pas l’être !

— Elle est jeune, répondit Dumarest. Et très belle. (Il s’adressa à la fillette.) Feras-tu une bonne reine ? Une reine généreuse et gentille qui connaît le sens de la pitié ? Bien sûr que tu le seras… Tu as faim ? Alors pourquoi ne vas-tu pas voir Olga pour qu’elle demande à Ben de te trouver quelque chose de bon à manger ? Tu y vas ?

Elle acquiesça, rayonnante.

— Alors, file ! (La fillette partit en courant et Dumarest vit alors l’expression bizarre de la gouvernante.) Quelque chose ne va pas ?

— Non. Non, c’est juste que… (Elle se tut, secoua la tête.) Vous me surprenez un peu. Je n’aurais jamais cru que vous aimeriez les enfants.

— Et pourquoi ça ?

Parce qu’il avait l’air trop dur, trop égoïste et parce qu’il commandait un vaisseau qui avait beaucoup trop l’air d’un esclavagiste. Helga, la garde du corps, avait fait la relation entre tout ça. Et pourtant la gouvernante avait maintenant des doutes.

Batrun se trouvait avec Ysanne dans la salle des commandes et vérifiait les instruments. Sur les écrans, la masse du Galya avait commencé à dériver et sa coque était piquetée de points brillants. Une scintillation grandissante à la beauté fascinante mais dangereuse.

— Les coques font office d’aimants pour la tempête, dit Ysanne, et le potentiel atteint presque le seuil critique de base. Il faudrait filer.

— Il faut calculer une trajectoire qui nous ferait éviter le centre tout en profitant du tourbillon extérieur, dit Batrun. Vous avez des filtres ?

— Évidemment. (Ysanne toucha une commande.) Et voilà.

Sur les écrans, l’espace se métamorphosa en un océan de couleurs, d’abîmes sombres et de vagues brillantes. De l’énergie invisible transformée en lumière. Des masses luisantes se déplaçaient pour se fondre ensemble et former des nœuds et des pics de forces sauvages. Des dangers maintenus à l’écart des systèmes planétaires grâce au vent solaire et qui se réunissaient dans l’espace pour édifier des pièges destructeurs frappant au hasard.

— Capitaine ! dit Dumarest.

— Qu’est-ce qu’il y a ? (Batrun se retourna puis secoua la tête.) Excusez-moi. Les vieilles habitudes ont la peau dure. J’avais oublié que je n’étais plus le capitaine…

— Vous le pourriez. J’en ai parlé aux autres. Ysanne et Craig sont mes associés. Seriez-vous intéressé par un nouveau commandement ?

Batrun apprécia le geste. Peu de capitaines survivaient à la perte de leur vaisseau : la mort valait mieux que d’être obligés de mendier au bord des terrains. Il était trop vieux pour espérer avoir un nouveau vaisseau, trop pauvre pour acheter une part et trop fier pour demander la charité.

— Parts égales, dit Dumarest. Et je ne suis pas généreux. Vous devrez gagner votre argent… Et il y a une condition.

— Trouver la Terre, dit Batrun. Je sais. (Il regarda la femme.) Et ensuite ?

— Ça a de l’importance ?

— Pour moi, non. (Batrun prit un peu de poudre.) Je suis prêt à aller en enfer pour un commandement. Vous voyez, je suis honnête.

Et doué, comme il le démontra ensuite.

— Ingénieur ? (Il écouta le rapport de Craig.) Navigateur ?

— Trajectoire calculée pour Jourdan, dit Ysanne. Trois phases de vol. La première démarrera cinq secondes après l’activation.

— Vérification. Feu !

Dumarest vit apparaître le cocon bleuté et protecteur du champ Erhaft et, sur les écrans, le Galya se froissa soudain en une carcasse tordue.


CHAPITRE XI

Ysolto Mbushia considéra le papier et fit une moue pensive tout en suivant du bout d’un doigt les cicatrices rituelles livides qui marquaient ses joues.

— J’ai des doutes, dit-il.

— Pourquoi ça ? La signature est authentique, non ?

— Comment pourrais-je le savoir ? dit le Hausi avec un haussement d’épaule. La Matriarche Su Posta a pu l’écrire tout comme quelqu’un d’autre aurait pu le faire et signer pour elle. Vous voyez la difficulté ?

— La signature a été contresignée, fit remarquer Dumarest. Et accompagnée de l’empreinte de son pouce. Et certifiée par un moine, le Frère Verey. Il faisait partie de la suite de la Matriarche.

— Et alors ?

— Vous ne connaissez pas non plus l’écriture du moine. Ni l’empreinte digitale. Je comprends. Mais je ne suis pas en train de vous demander de payer en liquide sur l’instant. Faites les vérifications nécessaires et payez-moi après. (Voyant le Hausi hésiter, Dumarest ajouta :) Et naturellement, il y aura une commission pour vous. Dix pour cent ?

— D’habitude, c’est vingt.

— Quinze et je vous laisserai vous occuper aussi de nos réparations et de notre approvisionnement. Affaire conclue ?

— Affaire conclue, mon ami, dit le Hausi en acquiesçant avec un sourire. Ici, sur Jourdan, nous avons nos traditions. Attendez, je vais aller chercher une bouteille.

— Et une copie du billet à ordre, lui rappela Dumarest. Plus votre reçu et l’attestation que vous acceptez le pourcentage de commission que nous venons de discuter.

— Vous ne me faites pas confiance ?

— Si. Un Hausi ne ment jamais. Mais j’ai des associés qui ne me font pas confiance. Au fait, et ce vin ?

Il était doux, frais et sentait la menthe et le miel. Par la porte ouverte de l’agence, Dumarest pouvait voir la masse du Moira au milieu d’autres vaisseaux. Jourdan était un monde commerçant et son terrain ne manquait pas d’activité. Une file de chariots chargés de sacs apparut, tirés par des hommes en sueur.

— C’est du chom, dit le Hausi. Une nourriture très riche en protéines destinée aux mines de Calvardopolis. Pas de gros bénéfices à faire dessus mais c’est mieux que rien quand on manque de fret. Si ça vous intéresse, je peux vous arranger un chargement.

Dumarest secoua la tête. Le Moira était coincé au sol tant qu’il ne serait pas réparé. Il vit les hommes tirer les chariots vers un entrepôt sous le fouet des gardes.

— Ce sont des vagabonds, des gens endettés ou des petits criminels, dit Mbushia : Ils acquittent ainsi leur condamnation. Les faussaires, eux, se font couper les mains.

— Vous pensez à ce billet ? (Dumarest termina son vin et reposa le verre.) Oubliez-le s’il vous ennuie. J’essaierai ailleurs. Peut-être au palais lui-même. Après tout, le voyage vaut bien les dix pour cent de commission.

— Nous nous étions mis d’accord sur quinze.

— C’est vrai. (Le regard de Dumarest rencontra celui de l’agent.) Je devrais voir un docteur pour ces trous de mémoire… (Il rit avec le Hausi.) Ça prendra combien de temps ?

— Un certain délai. La Matriarche ne paie pas vite et il vaudrait mieux faire un rabais sur le billet à ordre. Jusqu’où êtes-vous prêt à descendre ?

— Je veux sa valeur réelle ou rien… Je ne suis pas stupide. Enfin, pas encore…

Une fois dehors, Dumarest regarda le ciel et sentit la chaleur du soleil. Cela lui fit du bien, tout comme d’avoir de la terre sous ses bottes. L’espace était trop froid, trop hostile. On n’y trouvait aucun endroit pour se cacher et rien de doux à y voir, comme une feuille d’arbre ou le filet d’eau d’une fontaine. Les vaisseaux étaient des pièges dont on ne pouvait s’échapper et l’espace représentait un ennemi omniprésent.

Il était content que le voyage soit terminé. Il avait duré trop longtemps et aurait été impossible à réaliser sans le carburant récupéré sur le Galya. Et sans le talent de Batrun. Le générateur était maintenant mort et il allait falloir le remplacer. La récompense de la Matriarche devrait couvrir les frais.

Elle était repartie avec sa suite. L’homme aux airs de marchand, en fait un avocat, était parti lui aussi. Craig et Olga essayaient de trouver un nouveau générateur et Shandhar s’occupait de l’approvisionnement. Seuls Ysanne et Batrun étaient restés avec lui.

— Earl ! (Elle lui fit un signe lorsqu’il entra dans le salon alors que Batrun examinait des papiers étalés devant eux et couverts de symboles de navigation spatiale.) Viens t’asseoir avec nous. André était en train de me raconter certaines choses qu’il avait apprises dans sa jeunesse quand il travaillait dans la Crête de Chelham. Tu connais ? C’est un coin où si tu craches dans l’espace, tu touches au moins une demi-douzaine de mondes. C’est plein d’oppositions de forces gravitationnelles, de flux magnétiques et de mouvements divers. Tu pars pour une destination et tu te retrouves ailleurs. Pas vrai, André ?

Le capitaine hocha la tête en regardant Dumarest.

— C’est comme un labyrinthe, continua Ysanne. Tu rentres dedans mais tu ne sais pas où tu vas sortir. Marrant, hein ? Ça doit être superdrôle, tu ne crois pas, Earl ?

Elle parlait trop vite et avait les yeux trop brillants, Dumarest se dit qu’elle avait trop bu mais sans être pour autant complètement saoule. Peut-être décompressait-elle comme ça après que Batrun lui ait montré à quel point elle pouvait encore manquer d’expérience.

— Je vais aller chercher du café, Earl, dit le capitaine tout en se levant. Je crois qu’Ysanne a fêté juste un peu trop notre atterrissage…

— Vous voulez dire que je ne tiens pas l’alcool, c’est ça ? Personne ne boit sur Manito, on n’est pas assez dingues pour ça. Quand on a besoin d’excitant, on mâche des algues, on change d’amant ou on se bagarre un bon coup. Tiens, ça c’est une idée, Earl : on devrait se bagarrer. Le gagnant remporte tout, d’accord ? Remporte tout…

— Et qu’est-ce qu’on a ? Un vaisseau hors service, quelques provisions et quelques marchandises qu’on pourrait revendre contre du liquide.

— Et une promesse, Earl. Cette vieille peau devrait être reconnaissante.

— Peut-être. (Dumarest leva les yeux en entendant revenir Batrun avec un pot fumant et un flacon de cachets.)

— Des trucs contre l’ivresse, expliqua-t-il. C’est Shandhar qui a dû lui fournir le vin. Tenez. (Il lui donna deux cachets avec une tasse de café.) Avec ça, vous vous sentirez mieux.

Ce fut le cas dès qu’elle eut reposé la tasse vide. Elle s’assit et cligna des yeux en regardant les papiers.

— Il suffit d’un peu de vin pour que ton esprit s’envole, dit-elle. Je comprends maintenant pourquoi on ne boit pas chez moi. Comment fais-tu pour supporter ça, Earl ?

— L’entraînement. Qu’est-ce que vous avez fait ?

— On a discuté. J’ai proposé de changer le nom du vaisseau. Ça me rappelle trop Pendance. (Elle se tourna vers Batrun.) Et si on l’appelait Galya ?

— Non, refusa le capitaine. Je ne préfère pas. Pour moi, il n’y aura jamais qu’un Galya. Mais, compte tenu de nos recherches, pourquoi ne pas le baptiser Erce !

— Un nom bizarre, mais pourquoi pas ? dit Ysanne.

— Où l’avez-vous entendu, André ? demanda Dumarest.

— Quelle importance ? s’impatienta Ysanne. C’est juste un nom facile à se rappeler. Au fait, il veut dire quoi ?

— La Terre, expliqua Batrun. C’est un de ses autres noms. Et on ne peut pas appeler un vaisseau, Terre. C’est un mot qu’on n’utilise plus que pour désigner le sol. Mais Erce ?

— Où l’avez-vous entendu, André ? insista Dumarest.

— Je l’ai lu sans doute dans un livre. Oui, ça doit être ça. Un capitaine passe la plus grande partie de son temps à attendre. Certains prennent des drogues, d’autres des symbiotes et d’autres lisent des livres. En général de vieux bouquins sur les légendes et les mythes. Saviez-vous, par exemple, que Bonanza, Éden et Heaven sont des mondes réels ? Mais pour en revenir à notre sujet, Erce était un terme utilisé dans un sens plus large qu’un simple nom. Pensez à lui comme signifiant plus la Terre Mère que la Terre… Vous voyez la différence ?

— La Terre Mère, dit Ysanne. Erce.

— Nous pourrions utiliser encore d’autres noms ayant la même origine vague. Selene, par exemple. Maintenant, on pense que c’est une déesse et on l’adore sur Marl pour des rites sexuels accompagnant le passage à l’âge adulte des garçons et des filles.

— Il existe un culte un peu du même genre sur Vasudiva, dit Ysanne. Mais uniquement pour les hommes. Ils adorent Ap… Apl…

— Apollon, dit Batrun. Ils se servent de drogues, de stimuli et d’implants mécaniques pour garantir le succès du rite. Ça leur écourte la vie mais certains disent qu’elle est bien plus agréable. Bon, Earl, on le rebaptise Erce ?

— Non. (Il ne voulait pas attirer l’attention des autres.) On va l’appeler… (Il s’arrêta, réfléchit, et se souvint d’une certaine petite boule d’énergie.) On va l’appeler le Lucita.

*
*   *

Elle était tombée et pleurait, une main serrant son genou râpé. Une petite blessure courante chez une enfant mais Su Posta blêmit en pensant ce qu’elle aurait pu aussi être : une rate éclatée ou une branche enfoncée dans la poitrine.

— Imbécile, cria-t-elle sous l’effet de la peur rétrospective à la gouvernante. Fais attention à toi ou je vais te faire cravacher !

Battue, déshonorée et envoyée dans les mines. Sa mère l’avait fait pour des domestiques insouciantes, et elle aussi. À Lucy Hart, à Susan Schoo, à d’autres qui avaient trahi l’amitié qu’elle leur avait offerte.

— Madame… (Comme toujours, Venicia était calme.) Ce n’est rien et il ne faut pas en vouloir à Dana. L’enfant a trébuché en courant après un oiseau.

— Tu oses me reprendre ?

— En aucun cas, madame. (La garde du corps s’inclina, les yeux cachés pour dissimuler la peur qui venait de s’installer en elle : quand Su Posta était en colère, personne n’était à l’abri…) Dois-je l’emmener à l’infirmerie ?

— Oui… Et puis non ! (Elle venait de se souvenir des odeurs et de l’horreur qu’elle en avait eu dans sa propre enfance.) Je m’en occuperai moi-même. Apportez-moi de l’eau et des médicaments.

Lucita regarda les vieilles mains nettoyer et passer au spray la blessure de son genou.

— Mamie, pourquoi tu pleures ?

— Hein ? Qu’est-ce que c’est que cette bêtise ?

— Mais je t’ai vue. (Lucita insista.) Je ne suis pas blessée, Mamie. Tu n’as pas besoin de pleurer.

— Non, ma chérie ! Non ! (La vieille femme céda à la tentation et serra contre elle le petit corps ferme.) Allez ! dit-elle en se forçant à écarter l’enfant. Et vis ta vie, mon enfant ! Vis pour régner plus tard !

Pour prendre sa place à sa mort et maintenir la paix sur Jourdan. Pour trouver un prince consort et avoir un jour une fille qui serait la Matriarche suivante et maintenir une lignée en ce moment si faible. Elle avait commis l’erreur d’attendre trop longtemps avant de faire des enfants. Le premier était mort, le deuxième était un garçon, le troisième, une fille et le dernier, la mère de Lucita. Mais comment aurait-elle pu deviner que Sharon mourrait dans un accident de chaloupe et que Sonia succomberait à une infection restée rebelle à la médecine ?

Et maintenant, il ne restait plus qu’elle pour protéger Lucita et son droit au trône.

Comment la garder en sécurité ?

La distance et sa propre présence ne suffisait pas. La menace de guerre sur Lomund l’avait fait partir pour sauvegarder la fillette et le souvenir de ce qui s’était passé au cours du voyage de retour était trop douloureux pour s’y attarder. Sans ce miracle, elles auraient été réduites en poussière et ce serait Marge Wyeth qui serait à sa place.

Aurait-elle pu assassiner Sharon ? Infecter Sonia ? Arranger le sabotage du vaisseau ?

Elle considéra ces possibilités tout en faisant les cent pas dans le jardin entouré de murs. Cette femme était une imbécile mais il pouvait y avoir des gens derrière elle et, une fois au pouvoir, ils se débarrasseraient aussi d’elle. Mikhail ? Vasudeva ? Fydor ? Des hommes, mais qui pouvaient avoir leur propre candidate pour la matriarche. Mais des hommes pouvaient-ils faire preuve d’un tel courage ?

— Madame ! (La domestique était entrée sans être entendue et elle venait de faire un pas en avant après avoir lu la fureur qui habitait le visage de la matriarche.) Une enquête de la trésorière madame, concernant l’autorisation que vous auriez donnée pour un transfert personnel.

— Et tu viens me déranger pour ça ?

— Une formalité, madame. Mais vous avez demandé à être toujours informée de ce genre d’opération.

Toutes des trouillardes… Cette femme tremblait rien que de faire son boulot. Ressemblait-elle tant que ça à un ogre ? Ne pouvaient-ils donc pas voir que tout ce qu’elle voulait, c’était leur coopération ? Ça et leur obéissance, bien sûr.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ça, madame. (La femme tendit une feuille de papier.) Vous avez promis de payer. Ysolto Mbushia est venu chercher l’argent.

*
*   *

Sur Jourdan la nuit était un moment de douceur. Une fine couche nuageuse voilait les étoiles et rendait leur lumière nacrée. Ysanne appréciait la beauté créée par cet éclairage. Debout au sommet de la rampe du vaisseau, elle inspira profondément et se retourna vers Dumarest.

— La nuit est favorable à la romance, Earl. Ça me rappelle chez moi, quand on faisait des courses au moment des moissons. Quand les fleurs de succuchi embaumaient l’air et que nous mâchions des algues pour visiter certains lieux secrets de l’esprit…

— Et changer d’amants, ajouta sèchement Dumarest. Et se battre.

— Pour s’amuser, Earl. Pour le plaisir de tester son courage personnel. Il arrivait même que des hommes se battent avec des femmes pour leur montrer qu’ils étaient dignes de ce qu’elles avaient à leur offrir. Ça ajoutait du piment à la vie. Et un sens plus profond à l’amour.

— L’amour ? À t’entendre, c’est simplement du viol.

— Non, c’est… Ne te moque pas de moi, Earl ! Ne fais jamais ça !

— Ce n’était pas le cas et si tu l’as cru, je m’excuse. (Il était sincère.) Chaque monde a ses coutumes mais la plupart du temps, quand un homme se bat contre une femme pour la posséder, ce n’est pas un jeu.

— Mais qu’est-ce que c’est d’autre, Earl ? Bien sûr, quand il s’agit de mariage et de famille à fonder, la femme s’arrange pour trouver le meilleur homme possible pour être le père de ses enfants. En fait, tous ces combats sont là pour faire le tri.

Des marques visibles de courage et de batailles remportées avec, au bout, pour le vainqueur, le butin.

Une façon de vivre aussi bonne que d’autres, tant que l’environnement le permettait. Tant que l’appât du gain n’entrait pas en ligne de compte. Et tant que les gens savaient se contenter de ce qu’ils avaient.

— Earl ?

— Je réfléchissais. À t’entendre, ton monde doit s’appeler Paradis.

— Non, Earl, Manito.

— Y a-t-il un sens particulier derrière ce nom ?

Aucun qui ne puisse être oublié dans les bras d’une femme et dans la chaleur de ses baisers. Son nouveau parfum fit tourner la tête à Dumarest et le rendit particulièrement conscient de sa féminité, de la chaleur du corps sous la robe de cuir fine comme de la peau. Dans la lumière douce, ses yeux étaient des lacs de nuit et ses dents scintillaient légèrement entre ses lèvres entrouvertes.

— Earl, murmura-t-elle. Earl. (Elle lui prit la main et la monta jusqu’à ses lèvres qu’elle embrassa légèrement puis, emportée par sa passion, qu’elle mordilla.) Merde, qu’est-ce qu’il y a ? dit-elle tout à coup en entendant un bruit de pas.

C’était Ysolto Mbushia. Il était porteur de mauvaises nouvelles. La lumière nacrée faisait légèrement luire ses cicatrices.

— Je regrette, Earl, mais le billet à ordre a été rejeté.

— Pour quelle raison ?

— On ne m’en a donné aucune. Je n’ai pas vu la Matriarche, naturellement, et j’ai dû m’adresser à la trésorière.

— Elle a pu vous mentir ! jeta Ysanne.

— Non. Pas à moi. Je connais bien cette femme. (Ysolto but un peu du vin que venait de lui servir Dumarest.) J’ai pensé que vous voudriez être au courant dès que possible.

— Et le billet ?

— Ils l’ont gardé. J’avais dû le leur donner pour vérification. Le problème n’est pas dans son authenticité. Ils ont simplement refusé de payer.

Pas d’argent et plus de billet… Les lèvres de Dumarest se rétrécirent sous l’effet de la colère.

— Qu’est-ce qui va se passer ?

— Avec le billet ? (Le Hausi haussa les épaules.) Je n’en sais rien. Il est évident que la Matriarche est intervenue. Vous feriez mieux d’oublier tout ça. Su Posta règne sur Jourdan et vous n’êtes guère en position de discuter.

— Sûrement pas !

— Et pour le reste ? (Ysolto Mbushia regarda Ysanne puis Dumarest.) Le billet garantissait l’achat du nouveau générateur. Sans lui, les négociations doivent être suspendues. Vous comprenez ma position ? Les marchandises que vous avez permettront de couvrir les frais de base et d’acheter un peu de carburant.

Mais pas un générateur. Et sans lui, le vaisseau ne servait à rien.

— La salope ! explosa Ysanne. Cette vieille peau l’a fait exprès. On lui a sauvé la vie et voilà comment elle nous récompense ! Autant pour la gratitude !

— Je ne veux pas de gratitude, dit Dumarest. Je veux ce que j’ai gagné.

Mais comment mettre la main dessus ? Comment obliger une vieille bornée à honorer sa parole ? Une femme qui, de plus, régnait sur un monde…


CHAPITRE XII

Était-ce Fydor ? Il était sur Jourdan lorsque Sharon avait trouvé la mort. Mais c’était aussi le cas de Mikhail, de Vasudeva et de la plupart de tous ceux qui auraient pu comploter sa mort. Elle regarda les petits carrés portant des noms de personnes, des noms de lieux et des dates qui s’étalaient devant elle. Placés dans l’ordre correct, ils détermineraient qui avait eu l’occasion, le mobile et les moyens.

L’élimination était leur mobile à tous. Les moyens ? Elle réfléchit et se dit qu’ils auraient également pu tous arriver à leurs fins. Restait l’opportunité mais comme ils avaient eu les moyens d’agir, leur présence physique n’était pas nécessaire.

Elle refusa obstinément d’admettre qu’elle se trouvait dans un cul-de-sac. Un ordinateur aurait pu calculer tout ça mais elle aurait été obligée de mettre des programmateurs dans la confidence et des fuites pourraient alors arriver aux oreilles de ceux qu’elle voulait surprendre.

Et puis, qui sait, l’accident en était peut-être vraiment un et elle ne faisait que poursuivre des ombres…

Mais Sonia ?

L’infection qui l’avait emportée avait-elle pu lui être délibérément inoculée ? Ses soupçons l’avaient poussée à envoyer Lucita sur Lomund et elle se remit à bouger et à empiler ses jetons, pensant que la plus haute pile recèlerait la réponse. Elle avait joué à ce jeu dans son enfance mais, maintenant, c’était du sérieux. La vie de Lucita dépendait de son talent et Su Posta s’aperçut alors avec écœurement qu’il n’était pas assez à la hauteur.

— Madame ? dit Venicia en s’approchant. Le dénommé Dumarest vous demande audience.

— Earl Dumarest ?

— Il vient du terrain, madame. Il a refusé d’en dire plus sur l’objet de sa visite mais a laissé entendre que votre réputation était en jeu.

— Et comment ça ?

Su Posta dissimula son sourire en voyant les efforts de la femme pour rester diplomate. Elle savoura un peu l’idée de ce que devait penser Venicia puis décida de la mettre plus à l’aise.

— Je le verrai. Au jardin… Dans une heure.

Elle avait toujours apprécié le jardin, avec ses allées sinueuses, ses parterres de fleurs, ses buissons parfumés et ses hauts murs qui emprisonnaient la chaleur du soleil. Elle s’y était souvent promenée avec feu son prince consort. Un havre de paix qui conservait de tendres et vieux souvenirs, la résidence de fantômes dont l’un parut avoir repris forme humaine lorsque Dumarest s’avança vers elle.

C’était sans doute un effet de la lumière, une illusion née des ombres mais, l’espace d’un instant, elle crut que c’était Donal qui venait à elle pour la réconforter. Puis, alors que Dumarest approchait, elle discerna en lui les traits qui en faisaient un homme à part des autres. Sa dureté, sa détermination quasi animale, l’aura de puissance qui l’entourait et l’indépendance forcenée qui l’avait amenée à elle comme elle l’avait prévu.

— Madame ! (Il s’arrêta près d’elle et inclina la tête.) Vous êtes bien bonne de m’avoir accordé cette audience.

— Le contraire aurait été un manquement de ma part. De quoi désirez-vous m’entretenir ?

— D’une petite affaire, madame, mais qui a de l’importance pour moi. D’une certaine promesse qui…

— Vous avez sous-entendu qu’elle porterait atteinte à ma réputation, coupa-t-elle. Oseriez-vous menacer la Matriarche de Jourdan ?

— Ce serait une folie de ma part.

— Et vous n’êtes pas fou. Mais je ne comprends toujours pas ce qu’on m’a rapporté. Qu’est-ce qui pourrait entacher ma réputation ?

— Rien. C’était seulement pour attirer votre attention. Maintenant que c’est fait, je peux parler de la véritable raison de ma présence. Une affaire de promesse, madame. Que vous avez eu l’amabilité de mettre par écrit.

— Le billet à ordre ?

— Oui, madame.

— Que j’ai refusé de payer ?

— Un simple oubli, j’en suis certain. Si vous donniez les instructions nécessaires à votre trésorier, l’affaire pourrait être réglée dans l’heure.

— Et si je refuse ? Si je ne reconnais pas ce billet ?

— Comme vous me l’avez rappelé, dit froidement Dumarest, vous êtes la Matriarche de Jourdan. Donc je ne pourrai rien faire. Bien sûr, cela se saura et il se peut que la valeur de votre parole puisse en souffrir à l’avenir. Vous pourriez même ressentir un sentiment de… Non, pas de culpabilité car un souverain ne sait pas ce que c’est. Disons, de… regret.

— Pour un homme, vous êtes hardi !

— Madame… Auriez-vous voulu me voir vous implorer ?

Donal aurait dit la même chose et, l’espace d’un instant, l’illusion fut si forte qu’elle faillit presque se jeter dans ses bras. Puis elle redescendit sur terre. Et elle se souvint de la raison pour laquelle elle l’avait forcé à venir la voir.

— J’ai reculé le paiement de ce billet pour une raison précise. Je voulais vous revoir.

— Mais, madame, vous n’aviez qu’à m’en donner l’ordre.

— Peut-être. Mais vous auriez pu déjà être reparti. Laissons ça de côté. Mes Akitas sont morts. Saviez-vous que leur principale fonction était de garder ma petite-fille ? Bien, jusqu’à ce qu’ils soient remplacés, j’ai besoin de quelqu’un de fort pour veiller sur mon héritière. J’ai décidé que vous étiez le plus apte à prendre cette responsabilité. Lucita vous aime et a confiance en vous. Et vous, vous avez prouvé vos capacités. Pouvons-nous considérer cette affaire comme conclue ? Alors ?

— Vous m’honorez, madame, répondit lentement Dumarest, mais je ne peux accepter cette tâche…

— Vous ne pouvez pas ?

— J’ai un vaisseau et d’autres gens dépendent de moi. Sans parler de la mission que j’ai à accomplir.

Il vit la colère monter dans les yeux de la Matriarche. Toutes les femmes repoussées avaient la même réaction… Seule la menace changeait suivant leur rang.

— Vous refusez ? (Sa rage monta d’un cran lorsqu’il hocha la tête.) Comment osez-vous ? Qui êtes-vous pour vous placer au-dessus des besoins de Jourdan ? Ma petite-fille doit être protégée et j’ai décidé que vous étiez la meilleure personne pour le faire !

— Non, madame… C’est vous la meilleure personne.

— Quoi ?

— Parce que vous êtes de son sang. Sa grand-mère. Sa souveraine. Si elle ne peut pas compter sur vous, vers qui peut-elle alors se tourner ? Et voilà que vous, madame… vous mettez sa vie entre les mains d’un étranger !

C’était un fou qui n’avait pas compris l’étendue de son pouvoir à elle. Et qui n’avait pas essayé de masquer son mépris. Même feu son consort n’aurait jamais osé lui parler ainsi.

Et pourtant, il y avait quelque chose d’héroïque dans sa folie. Elle pouvait le sentir en dépit de sa colère. Dumarest était prêt à mourir mais pas à céder et elle ne comprenait que trop bien ce genre d’orgueil.

Puis, d’un coup, elle vit les choses telles qu’elles étaient : Dumarest était un homme intelligent se battant pour prendre l’avantage et il l’avait délibérément manipulée. Un joueur qui avait risqué gros mais qui avait gagné.

Elle se demanda s’il savait à quel point il avait été près de perdre tout.

— Madame, pourquoi nous disputer alors que votre petite-fille est en si grand danger ? dit Dumarest qui avait attendu son moment. Comme vous devez le savoir, le Galya a été saboté et c’est Lucita et vous qui étiez visées.

— C’est bien pourquoi je veux que vous la protégiez !

— Aucun homme seul ne peut y parvenir. Il faut vous assurer de la loyauté de vos gardes et de vos domestiques. N’essayez pas de vous débarrasser de vos responsabilités.

— Redites cela une fois et vous le regretterez ! Lucita est toute ma vie. Je sais que vous l’avez sauvée et vous serez payé en conséquence, je vous le promets. Le billet sera honoré… mais au diable l’argent ! Je veux que cette enfant soit en sécurité !

Désespérée, elle s’était tournée vers le seul homme qu’elle pensait pouvoir être à la hauteur. Elle avait rusé pour l’obliger à venir mais il lui avait montré qu’elle se trompait et qu’un seul garde ne pourrait jamais assurer une protection totale. Ni même mille si l’ennemi était puissant et déterminé. Et Lucita était si faible !

— Réfléchissez, madame, dit Dumarest. Ne laissez pas les émotions prendre le dessus. Vous devez avoir des ennemis, non ? Qui sont-ils ? Quelqu’un devait être au courant de votre voyage pour aller chercher Lucita. Une personne qui voulait se débarrasser de vous deux et qui avait un mobile, des moyens et une occasion de le faire. Une ou… (Il se tut en voyant l’expression du visage de la femme.) Madame ?

— Non, rien. (Elle venait de penser aux jetons sur son bureau. Étrange de voir comment il avait suivi immédiatement le même raisonnement qu’elle.) Continuez.

— Il se peut que ce soit même quelqu’un de votre parti et qui soit prêt à recommencer si on ne l’arrête pas.

— Qui ? (Elle brûlait d’impatience.) Donnez-moi son nom !

— Je ne le connais pas, admit Dumarest. Mais vous devez avoir assez d’informations pour le trouver vous-même. Par exemple, y a-t-il quelqu’un qui soit allé chercher Lucita avec vous mais qui ne soit pas revenu sur le Galya ? En plaidant une affaire urgente ou en tombant brusquement malade juste avant le décollage ? (Il vit le changement sur son visage.) C’est arrivé ?

Tammi Canoyan… La salope !

— Le manutentionnaire a été infecté, continua Dumarest. Il a perdu la raison et a fait sauter le générateur. Madame ?

Il se rapprocha mais elle lui fit signe de reculer avant de se laisser tomber sur un banc, le souffle court, pour lutter contre la fureur qui menaçait d’exploser en elle.

Sonia était morte elle aussi d’une infection… Canoyan était-elle dans les parages à ce moment-là ? Elle fit mentalement une nouvelle pile de jetons. La femme avait eu les moyens et l’occasion. Quant au mobile, il était évident. Lucita et elle mortes, le lignage direct s’arrêtait et lui permettait ainsi de réclamer le trône.

C’était Canoyan, elle en était sûre… Mais comment la confondre ?

*
*   *

Dumarest était parti à midi et le crépuscule était tombé maintenant depuis longtemps. Dans le ciel, les étoiles brillaient telles des lanternes dans l’immensité de l’espace. Ysanne se demanda d’où lui était venue cette comparaison poétique. Les étoiles n’étaient rien d’autre que des soleils brûlant leur énergie jusqu’à devenir des naines blanches ou, si leur taille initiale était suffisante, des trous noirs, des géantes rouges ou des novas. Elle savait tout ça mais elle savait également que le frisson né du vent nocturne n’était pas qu’une question météorologique ni que la teinte argentée du ciel était due aux seules étoiles.

Debout au sommet de la rampe d’accès au vaisseau, elle frissonna et essaya de ne pas penser à une autre nuit nacrée où Dumarest avait été près d’elle. Elle se souvint aussi que son absence était comme un couteau planté dans son cœur.

— Ysanne ? dit André Batrun en apparaissant à côté d’elle avec l’air fatigué, les épaules voûtées sous son uniforme, et l’insigne de son grade aussi brillant que ses cheveux. Cessez de vous faire du souci, c’est une perte d’énergie…

— Alors, dites-moi comment m’y prendre…

— Pour cesser de se faire du souci ? (Il sourit, prit une pincée de poudre dans sa petite boîte décorée, et la tint entre le pouce et l’index.) On peut par exemple travailler au point de ne plus avoir le temps de penser à autre chose.

— Alors, c’est pour ça que vous travaillez si dur ?

— Certaines choses devaient être faites, dit Batrun.

— Je sais. Instruments vérifiés pour la énième fois. Même chose pour les provisions, la structure, la numérotation des cabines. Du travail bidon, André, et vous le savez aussi bien que moi. Le Lucita est aussi prêt qu’il puisse l’être.

Le nouveau nom s’étalait sur la coque et le vaisseau attendait avec impatience de repartir. Dès qu’il aurait trouvé un nouveau générateur.

— Ysolto m’a parlé d’une éventuelle cargaison, dit Batrun. Du matériel de puits de mines puis du minerai à raffiner sur Myrtha. Pas de gros bénéfices mais ça paierait au moins notre voyage. Ensuite, on pourrait prendre des lingots pour Hago ou Stave. Et des passagers et des animaux. Craig a vérifié les sarcophages. Il va falloir prendre tout ce qui se présentera.

Et aller partout où il y aurait de l’argent à faire. La philosophie des marchands indépendants. Mais le Lucita n’était pas le Galya et c’était Dumarest qui commandait.

Un détail qu’elle mentionna avec une véhémence inutile.

— Je ne l’avais pas oublié, dit Batrun. Mais un vaisseau doit être rentable. Y compris dans cette expédition dont nous ne connaissons même pas la destination.

— La Terre.

— Bien sûr. La Terre. Vous avez déjà calculé la route ? Dans tous les détails ? (Il vit son expression.) Je m’excuse. Je ne voulais pas me montrer sarcastique.

— Alors pourquoi l’avoir fait ?

— Une erreur de ma part. Et je ne suis pas bon à ce jeu-là.

Il essayait de la calmer et elle sourit pour lui montrer qu’il était pardonné.

— N’essayez pas de vous leurrer, André. Au contraire, vous êtes foutrement bon… (La colère avait modifié le sens de ses pensées.) La Terre…, dit-elle. On la trouvera. C’est juste une question de recherche, Earl a des indices. Il en a parlé et il nous en dira plus quand nous serons en route. Franchement, André, est-ce qu’un monde peut se retrouver perdu à jamais.

— Non.

— Non ? (Elle sentit que le ton du capitaine manquait de conviction.) Vous en êtes vraiment sûr ?

— Supposons que le nom ait changé. Comme pour le Moira. Quelqu’un pourrait le chercher et l’avoir en ce moment sous les yeux sans savoir que c’est lui.

— Le nom, dit-elle lentement, Earl connaîtrait son monde sous un nom et le reste de la galaxie sous un autre. André, serait-ce possible ?

— Ce pourrait être la réponse. Sinon pourquoi ne la trouverait-on pas dans les annuaires ? Mais là n’est pas le plus important. Et si, pour Earl, la quête n’était pas finalement plus importante que la découverte ?

Il avait trop lu et trop rêvé durant ses longues heures de veille dans les salles de commandes. Ysanne savait que cette explication ne valait rien mais elle s’y accrocha car elle refusait d’envisager l’autre partie de l’alternative.

Il y eut un bruit plus bas derrière eux et une femme officier accompagnée de gardes s’arrêta pour fixer le couple qui se découpait contre la coque immense du vaisseau.

— Capitaine Batrun ?

— C’est moi ! Un problème, officier ?

— Non, aucun. Je voudrais la liste de tout votre personnel. (Elle hocha la tête pendant que Batrun obéissait.) Ça correspond. Un bal spécial est donné par la Matriarche au palais à minuit pour célébrer son sauvetage dans l’espace. Vous y êtes tous conviés.

— Tous ?

— Tout votre personnel, et sans exception.

— Et Dumarest ? demanda Ysanne avec inquiétude.

— Il se trouve déjà au palais, dit la femme sur un ton rassurant. Ne vous en faites pas pour lui. La Matriarche désire simplement lui exprimer sa gratitude. Dernier point, les gardes resteront pour vous escorter à minuit.


CHAPITRE XIII

Une fois, alors qu’elle était enfant, sa mère l’avait emmenée voir une faussaire trop jeune et trop ambitieuse se faire couper les mains. Une indiscrétion involontaire de son associée l’avait vendue et la sentence avait été automatique.

Su Posta s’étira dans son fauteuil à haut dossier, revoyant les poignets fins bloqués sur le billot et les reflets de la lame restée un long moment en l’air avant de couper peau, chair, os et tendons. Le sang avait jailli et c’est seulement lorsqu’elle avait rejeté ses cheveux en arrière que la fille avait réalisé ce qui lui était arrivé. Et c’est là qu’elle s’était mise à hurler.

Un hurlement qui avait traversé les ans, réfléchi au cours de milliers de condamnations similaires : des scènes de flagellation, de marquages au fer et d’amputations. C’était le fruit d’une tradition venue des temps anciens, lorsque la vie était dure et l’emprisonnement un luxe qu’on ne pouvait pas se permettre.

Et ce cri, elle avait bien l’intention de l’entendre à nouveau…

— Madame ? (Dana était venue comme c’était la coutume.) Lucita est prête pour aller au lit.

— Un instant…

Elle avait besoin de temps pour se préparer elle-même à un rituel auquel elle avait décidé de ne plus échapper. Ses responsabilités lui avaient fait négliger ses propres enfants mais, maintenant, elle irait elle-même souhaiter une bonne nuit à sa petite-fille. C’est seulement quand on a perdu quelque chose qu’on se met à le priser.

— Elle est seule ?

— Non, madame. Dumarest est avec elle.

Il était dans une pièce remplie d’une profusion de jouets, les jambes écartées, les bras tendus et les mains prêtes à attraper les poignets de la fillette qui lui sautait dessus en courant et en poussant des grands éclats de rire mêlés de faux cris de frayeur.

— Mamie ! (Elle venait de voir la Matriarche et la silhouette de sa gouvernante.) Dana, regarde comme je me balance !

Une coquine qui savait déjà attirer l’attention sur elle, songea Su Posta. Un trait de caractère utile pour une souveraine et qu’elle devrait encourager tout en disciplinant l’esprit sauvage contenu dans ce petit corps. La Matriarche attendit que Lucita demande grâce pour intervenir.

— Allons, ça suffit ! (Son ton ne souffrait aucune discussion.) C’est l’heure d’aller au lit. Dis bonsoir à Dumarest et va avec Dana prendre ton bain.

Elle vint à lui, l’air très sérieux et posa les mains dans les siennes.

— Merci d’avoir joué avec moi, Earl. Quand je serai plus vieille, je te prendrai comme consort. Je te le promets.

— Elle pourrait choisir pire, dit la Matriarche lorsque la fillette fut partie. Bien pire. Je suppose que vous n’avez pas changé d’avis ?

— Non, madame.

— Que vous êtes buté ! Et puis quel idiot vous faites. Ici, vous auriez la belle vie. Au lieu de quoi, vous voulez repartir au milieu des étoiles. Que pouvez-vous espérer y trouver de mieux que ce que je vous offre ? (L’aventure, le changement, le danger et l’excitation, se dit-elle : la trame de rêves insensés pour toute femme un peu sensible.) Vous devriez avoir des enfants, ajouta-t-elle abruptement. Avant qu’il ne soit trop tard. Les années perdues ne se retrouvent jamais…

Dumarest sentit que c’était un conseil venu du fond du cœur mais il ne répondit rien. Il caressa un jouet qui émit une parodie de rire que Su Posta trouva détestable. Combien de gens riraient comme ça dans son dos en se moquant d’elle ? Elle devait tolérer beaucoup de ce genre d’irritations mais cette nuit, elle allait mettre un terme à l’une d’elles.

— Madame, dit Venicia, l’air inquiet, vous devriez vous reposer. Un bain chaud et quelques heures de sommeil vous aideront à être au mieux pour le bal.

— Je sais ce que j’ai à faire.

— Oui, madame.

— Tu te fais du souci pour rien. Je ne suis pas une infirme au bord de l’évanouissement ni quelqu’un de sénile. Mais peut-être qu’un bain chaud me ferait du bien. Earl !

Elle s’accrocha au bras de Dumarest pendant que Venicia les conduisait vers ses appartements privés. En sentant la dureté du bras, Su Posta fut à nouveau irrité par le refus de l’homme de vouloir protéger Lucita.

— J’ai senti dès le départ que vous étiez entêté. Et fort. Sur ce monde, un homme fort n’est pas toléré longtemps. Est-ce pour ça que je vous en veux ?

— Un conflit de personnalité, madame, dit Dumarest. Ça arrive souvent. (Il regarda le vieux visage fardé mais laissant transparaître une volonté de fer.) Personne n’aime être dépendant ou être redevable de quoi que ce soit… Et vous êtes la souveraine d’une planète entière.

— Et vous, vous êtes diplomate. (Elle se redressa lorsqu’ils atteignirent la porte.) Laissez-moi, maintenant. Nous nous reverrons au bal.

*
*   *

C’était une fête flamboyante, avec de la musique stridente, des déguisements, des banderoles et des ballons émettant du parfum lorsqu’on les faisait éclater. Les plats et le vin eux-mêmes dissimulaient des surprises.

— Oh ! (Ysanne fit la moue en mordant dans une tarte au goût astringent.) Évitez ce truc, André. Dieu sait ce qu’il y a dedans !

Sans doute des épices et des herbes mélangées avec des senteurs subtiles et des produits capables de délier les langues et relâcher les inhibitions. Ysanne se retourna et scruta la grande salle. Les tables avaient été installées sur une estrade encerclant complètement la piste de danse. Ysanne trouva que les danseurs ressemblaient à des robots ou à des poupées mécaniques. Si elle appréciait les instruments, elle n’aimait pas la musique. Sur son monde, celle-ci aurait suivi un rythme différent capable de faire battre plus vite le cœur et de conduire à une sorte d’orgasme.

— Essayez ça, dit Batrun en lui tendant un verre rempli d’un liquide à la couleur rubis sombre. On dirait que c’est du vin normal. (Il en but une gorgée.) Soyez prudente : vous savez que vous ne tenez pas très bien l’alcool…

Il recula pour laisser passer un couple. L’homme était déguisé en brigand et la femme portait un plumage d’oiseau. Face à ces splendeurs, son uniforme paraissait terne en dépit de ses galons.

— Avez-vous aperçu Earl ?

— Non, ni les autres. Et vous ?

Ysanne secoua la tête. Elle avait accroché des rubans et des plumes peintes de couleurs vives à ses tresses, ce qui, ajouté à ses vêtements de cuir couleur perle, lui donnait sa place parmi les invités costumés. Olga s’était contenté de son uniforme fatigué et Craig n’avait pas fait grand-chose de plus que de masquer son visage ravagé. Shandhar, lui, s’était déguisé en magicien avec chapeau, manteau et tuniques couverts de symboles métallisés réputés porter chance, éloigner la maladie et garantir le succès en amour, à la guerre et à la chasse, ainsi qu’une longue vie.

— Madame ? (Un homme de sa taille la regardait sans cacher son appréciation.) Voulez-vous danser ?

Refuser aurait été impoli et elle descendit de l’estrade jusqu’à la piste pour suivre les pas de son partenaire et le rythme artificiel de la danse.

— Vous n’êtes pas d’ici, lui dit-il à la fin. Je m’en doutais et c’est pour ça que je vous ai invitée. Vous avez le charme qui manque à nos femmes. Je m’appelle Gergio Yate. Et vous ? (Il fronça les sourcils.) Juste Ysanne ?

— Ça ne suffit pas ?

— Si, mais ça ne m’apprend pas grand-chose sur vous, ni sur votre famille, par exemple. Je pourrais parler un jour à votre frère sans même le savoir. Ou à votre partenaire ? Vous en avez un ?

— Si vous voulez parler d’un mari, non.

— Je pensais à un consort. Ou peut-être à… (Il s’arrêta, sentant qu’il s’avançait en terrain dangereux.) Une autre danse ?

À la fin de la musique, Gergio la conduisit à une table où il sélectionna une variété de friandises dont l’une craqua sous sa dent en lui faisant penser à une chose chitineuse avec des pattes fuselées. Il parut vexé lorsqu’elle repoussa la suivante.

— Bon, goûtez au moins une de celles-ci. On dit que c’est le gâteau favori de la Matriarche.

Il était petit, rond. Son milieu spongieux laissa échapper un parfum de fruit et d’épice qui lui remplit la bouche d’une brûlure subtile.

— Vous connaissez la Matriarche ? demanda Ysanne en refusant un autre gâteau.

— Pas personnellement. Simplement de vue. Elle n’est pas encore là mais je suis sûr qu’elle ne va pas tarder à faire son apparition. Mais c’est Maria Hutch ! (Il lui montra une femme enveloppée dans une toile étincelante de cristal et de pierres précieuses.) Elle possède la plupart des terres bordant le lac Ferrado et a des actions dans les mines de Calvardopolis. C’est un endroit horrible. Et celle-ci, c’est Joan Gruber. Elle est presque aussi riche que Maria mais bien plus jeune. Son consort porte des vêtements encore plus extravagants que ceux de feu celui de la Matriarche. C’est un type chanceux mais s’il ne fait pas plus attention, elle risque de le remplacer par un autre. Joan ne supporte pas la maladie et ça fait deux fois qu’il est malade depuis leur retour de Hoorde. Si je vous ennuie, on peut faire autre chose…

— Comme ?

— Prendre une chaloupe et aller aux collines de Chameon. J’ai un pied-à-terre là-bas et on pourrait passer quelques heures à chercher des hiles ou du chom sauvage. Ça vous dit ?

— Peut-être.

— Vous adorerez. On peut y rester plusieurs jours si vous voulez. À l’aube, la brume engloutit tout dans une brume pourpre et les hiles, quand ils se réveillent, emplissent l’air d’une douce susurration. (Il se rapprocha d’elle.) S’il vous plaît, dites que vous venez.

En guise de réponse, elle montra du menton une femme de haute taille et au port royal qui venait de rejoindre la foule. Elle avait une robe dorée qui épousait le moindre contour de son corps. Un grand chapeau était posé sur son imposante chevelure blonde. Son visage était dur et arrogant et portait un maquillage ressemblant à un masque.

— Qui est-ce ?

— C’est Tammi Canoyan, répondit Gergio.

— C’est tout ? (Elle sourit en voyant son expression.) Vous ne me faites aucun rapport financier ? Allez, Gergio, dites-moi quelque chose sur elle…

— Elle est riche. Et ambitieuse. Certains disent qu’elle aimerait régner. C’est de la trahison, bien sûr, mais qui peut arrêter les commérages ? (Il retint sa respiration en voyant une agitation soudaine dans la salle.) C’est étrange, les gardes sont en train de fermer les portes…

Ysanne ne lui accorda aucune attention car elle venait de voir entrer la Matriarche, avec Dumarest à ses côtés.

*
*   *

Le bain chaud lui avait fait du bien mais le peu de sommeil qu’elle avait pris avait été tourmenté. En dépit de ses vêtements et de son lourd maquillage, Su Posta se sentait vieille et vulnérable et avait l’impression que tous pouvaient lire la peur qu’elle éprouvait.

— Doucement, madame, doucement…

Dumarest était à côté d’elle, le bras solide et la voix rassurante. Donal aurait parlé comme ça en temps de crise… Mais il ne l’aurait jamais poussée à faire un tel pari.

Mais était-ce vraiment un coup de poker dans la mesure où elle n’avait plus le choix ?

— Silence ! lança Venicia qui se trouvait près de Su Posta. Silence devant la Matriarche de Jourdan, notre souveraine par tradition et par la loi !

Ce devait être une nouveauté, songea Ysanne en regardant les invités. Elle alla rejoindre Batrun et Craig. Shandhar s’approcha à son tour et seule Olga resta hors de vue.

Un coup de trompette coupa court aux murmures et la voix de Venicia s’éleva dans le silence qui s’ensuivit.

— Je parle au nom de ma suzeraine. Quelqu’un me dénie-t-il ce droit ? Il s’agit d’une accusation de trahison contre l’État, poursuivit-elle après cette formalité. De tentative de meurtre contre madame et sa petite-fille au cours de leur voyage de retour vers notre monde. Cette réunion a été organisée pour démasquer le coupable. Quelqu’un s’y oppose-t-il ?

Le silence fut parcouru à nouveau de murmures.

— Bon sang, qu’est-ce que c’est cette connerie ? dit Shandhar.

— C’est un retour à la tradition, répondit Batrun. Le procès par consensus.

— En tout cas, il risque d’y avoir des problèmes. (Craig releva son masque.) Et Earl qui s’est mis là-dedans !

— Écoutez-moi ! dit Venicia après que les trompettes eurent retenti une nouvelle fois. (Elle demanda à nouveau si quelqu’un s’opposait au procès puis attendit un moment avant de lever la main.) Tammi Canoyan ! Avancez-vous pour être jugée !

— Quoi ? (Une vague de colère parcourut les traits froids dissimulés sous le maquillage.) Qu’est-ce que ça veut dire ! Au nom du Ciel, quelles preuves avez-vous pour m’accuser ? Je n’étais même pas avec vous !

— Vous avez été l’instrument.

— Et de quoi ? (Canoyan regarda autour d’elle pour chercher des alliés.) Cette femme est devenue folle, vous ne le voyez pas ? Qui accusera-t-elle la prochaine fois, hein ? Laissez-la faire et plus personne ne sera en sécurité !

— Vous plaidez non coupable ?

— Coupable de quoi ! Je suis allé sur Lomund avec la Matriarche et sa suite. Là je suis tombée malade et j’ai dû me faire soigner. Le Galya est reparti sans moi. Une fois guérie, j’ai pris un passage pour Jourdan et, en arrivant, j’ai appris que le Galya n’était toujours pas là. J’ai été aussi inquiète que n’importe qui et la nouvelle du sauvetage m’a soulagée. Et maintenant, voilà qu’on m’accuse de tentative de meurtre. Où sont les preuves, hein ?

— Les preuves se trouvent dans les événements, dit Dumarest. Il y a eu sabotage.

— La preuve ?

— Je parle pour la Matriarche mais je n’ai aucun intérêt personnel dans l’affaire. (Dumarest regarda le cercle de visages attentifs.) Et je ne voterai pas au moment de la décision finale. Je suis seulement…

— Ne perdez pas de temps ! s’impatienta Canoyan en sentant qu’elle tenait le bon bout face à ce type débordant d’excuses et qui ne devait avoir rien de concret à présenter. Où sont vos preuves ?

— Ce sont des preuves indirectes, dit-il, mais, à mon avis, concluantes. Si le lieu est assez commun, un vaisseau loué pour une traversée, il est étrange que le manutentionnaire ait été infecté après le départ par un virus qui lui a attaqué le cerveau au point de le rendre fou furieux. Il s’est mis à tuer. Quand il a été capturé, il s’est évadé puis s’est précipité dans la salle des machines pour ouvrir le capot du générateur. Reste à savoir pourquoi il s’est précipité justement dans la salle des machines ?

— Il était fou. C’est vous qui venez de le dire.

— Non, répondit Dumarest. J’ai dit que son cerveau avait été infecté. Ce n’est qu’une hypothèse, mais je pense aussi qu’il était déjà malade depuis un bout de temps lorsque le Galya a quitté Lomund. La maladie a dû aiguiser ses sens au point de le rendre fou. Une tentative pour échapper à une stimulation sensorielle insupportable. (Il fit une pause.) La stimulation a pu affecter, par exemple, son ouïe et le rendre capable d’entendre quelque chose dont il n’aurait jamais dû connaître l’existence.

— Et alors ?

— Un manutentionnaire ne s’intéresse pas beaucoup d’habitude à la salle des machines. Donc, qu’est-ce qui a pu le faire courir là-bas et enlever le capot du générateur ? Pour moi, il n’y a qu’une seule réponse logique à ça : il a essayé d’enlever l’engin qu’il savait avoir été branché dans le générateur. Et cette tentative a eu les effets que nous connaissons…

— Donc, il aurait entendu quelque chose. Et quoi ?

— Qui aurait été le plus apte à poser l’engin en question ? demanda Dumarest au lieu de répondre à la question. De tout le personnel du vaisseau, le mieux placé était l’ingénieur. (Il éleva la voix.) Gardes, si vous avez arrêté Olga Wenzer, amenez-la !

Elle était toujours aussi petite mais son regard avait perdu toute douceur lorsqu’elle fixa Dumarest.

— Intéressant, renifla-t-elle. Vous êtes vraiment trop malin. Pourquoi aurais-je piégé le générateur. Après tout, je risquais aussi ma peau…

— Peut-être pas tant que ça, répondit Dumarest. J’ai vérifié les sacs et j’en ai trouvé un équipé pour un vol en longue durée. Vous auriez pu quitter le Galya à un endroit déterminé à l’avance et où on devait vous récupérer. Mais le manutentionnaire a tout fichu par terre.

— Et pourquoi aurais-je fait ça ?

— Une question qui m’a intrigué mais j’ai fini par trouver la réponse dans les archives. Votre sœur avait été estropiée pour avoir volé une collection de pierres précieuses. Votre mère a été exilée. Donc, vous aviez de bonnes raisons de détester la Matriarche. Qui vous a trouvé, Olga ? Qui a appris que vous étiez née sur Jourdan ? Qui vous a contacté et a ravivé votre haine ? Qui vous a poussée à vous venger ?

— Personne !

— Alors, c’était votre idée ? Le problème, Olga, c’est que personne ne serait venu vous chercher et vous auriez dérivé dans l’espace en espérant un secours qui ne serait jamais arrivé. Morte, vous n’auriez plus posé de problème.

— Non ! (Olga se retourna et fixa la haute silhouette de Tammi Canoyan.) Non, jamais elle n’aurait…

— Ne soyez pas stupide, jeta Dumarest, pourquoi s’en serait-elle fait pour vous ? Vous avez peur d’elle, alors pourquoi ne pas tout raconter ? La Matriarche sera clémente si vous dites la vérité. Je vous le promets en son nom. Pourquoi vouloir protéger quelqu’un qui vous aurait laissé mourir ?

— De la clémence ?

— Je vous le promets.

— Alors…

Elle se tourna, leva la main, puis tituba et tomba par terre. Du sang jaillit de sa gorge pendant qu’un dard bourdonnant creusait un cratère dans sa chair.

Un dard tiré par une bague brillant comme un œil maléfique sur le doigt tendu de Tammi Canoyan.


CHAPITRE XIV

Debout devant la fenêtre ouverte, Dumarest inspira profondément en regardant le balcon et la ville qui s’étendait au-delà. L’exécution était terminée ; Tammi Canoyan avait payé le prix de son ambition irréfléchie et n’était plus qu’un tas de cendres sur la place centrale. Il se souvint des flammes et des cris. Su Posta avait été sans pitié.

— C’était nécessaire. (Elle avait deviné ses pensées.) Il fallait faire un exemple. Et n’oubliez pas que j’aurais pu être à sa place.

Elle ne se débarrasserait jamais de la peur qu’elle avait éprouvée lorsqu’elle avait enfin réalisé à quel point elle était devenue impopulaire. Un pari qu’elle avait bien failli perdre ! Sur le moment, un seul mot aurait suffi pour faire basculer son peuple en faveur de sa rivale…

— C’est fini, dit Dumarest. Ne vous mettez pas martel en tête avec ça.

Un bon conseil mais qui était difficile à suivre. Si Canoyan lui avait tiré dessus au lieu de viser l’ingénieur pour le réduire au silence… Si elle s’était retenue juste un peu plus longtemps… Si elle avait continué à clamer son innocence… Mais les gardes l’avaient empêché de tirer à nouveau et l’assassinat d’Olga avait constitué la preuve nécessaire à l’accusation.

Des détails qui n’avaient maintenant plus aucune espèce d’importance. Les cendres avaient été emportées par la fumée et avaient sali les étendards hissés partout dans la ville. Puis la pluie avait commencé à tomber, transformant ces bannières en bouts de chiffon mouillés.

Elle frissonna et Dumarest referma la fenêtre. Sans attendre sa permission, il prit un peu de vin.

— Buvez, madame, dit-il en lui tendant un verre. Ça vous réchauffera.

— Et vous êtes sûr de ne pas l’avoir empoisonné ?

— C’est une coutume observée sur nombre de mondes il est vrai. Vous voulez un autre verre ?

— Celui-ci fera l’affaire. (Elle savoura le vin en regardant Dumarest faire les cent pas dans la pièce, sentant son désir de partir.) Vous n’avez toujours pas changé d’avis ?

— Non, madame.

— Je ne vous le demanderai plus. (Elle finit son vin et reposa le verre et fixa ses mains tachées.) Tout ça n’a que si peu d’importance pour vous. Une vieille femme, une enfant, un accident dans l’espace, cette menace que vous nous avez aidé à contrer. Un simple épisode supplémentaire dans votre voyage. Bientôt, vous aurez tout oublié…

— Je n’oublierai pas.

— Non, admit-elle, seul un imbécile le ferait. Mais nous nous perdrons dans vos souvenirs et un jour, si on vous parle de Jourdan, vous aurez besoin de réfléchir pour savoir où vous avez bien pu entendre ce nom…

Des souvenirs, songea-t-elle. Lui en avait tant et elle, si peu. Son enfance, Donal, et quelques autres. Ses enfants, Lucita… Là, au moins, elle pouvait se rappeler chaque détail de ce petit et merveilleux visage. Et puis, il y aurait Dumarest, qui les avait sauvées toutes les deux.

— Je ne vous retiendrai pas, dit-elle. Mais avant que vous ne partiez, j’aimerais vous faire un cadeau. Tenez.

Elle tira une grosse bague d’une de ses poches, qu’elle passa au doigt de Dumarest. Le rubis enchâssé dans le large anneau d’or parut le fixer d’un regard attentif.

— Merci, madame.

— Le garderez-vous ? (Une question stupide qu’elle rectifia immédiatement.) C’est sans importance. Je fais dans le larmoyant. C’est à cause de la fatigue. Venicia vous conduira quand vous partirez.

Venicia l’attendait dehors et ne dit rien jusqu’à ce qu’ils arrivent à un couloir en bas du bâtiment. Là, elle s’arrêta et le considéra avec un air de défi.

— Je voudrais vous poser une question, dit-elle. Pourquoi avez-vous accusé cette femme qui était votre ingénieur ?

— Elle ne l’était pas.

— Et alors ?

— Elle voulait une place, dit Dumarest. C’était un bon ingénieur et pourtant, elle m’a demandé un poste de manutentionnaire. Ça n’avait pas de sens, sauf si elle voulait se cacher. J’en ai déduit que quelqu’un sur Jourdan voulait sa peau.

— Canoyan… Quelle salope !

— C’est apparemment le cas.

— Vous n’en étiez pas sûr ? (Elle n’insista pas.) Bon, elle est morte maintenant, et ça n’a plus d’importance. Mais je voulais vous le demander.

Une question de fidélité, se dit Dumarest. De respect envers celle qui lui avait donné son poste. Pour elle, c’était important car le code de conduite la tenait dans un cadre aussi rigide que celui qui avait conduit Canoyan à la mort. L’arrogance qui lui collait comme une seconde peau. L’incapacité de considérer les autres comme autre chose que des inférieurs. Et le fait de se considérer au-dessus de tout en raison de sa naissance et de son rang.

— Je comprends, dit Dumarest.

— Oui, je pensais que ce serait le cas. Venez, monseigneur. Nous sommes presque arrivés, maintenant.

*
*   *

Elge referma la porte et s’adossa contre elle tout en regardant la représentation de la galaxie qui illuminait son bureau. Un jouet, ce n’était rien d’autre, mais grâce à lui, on pouvait concevoir des univers d’une fantastique complexité. Comparés à l’énergie couvant comme un feu dans l’espace, les soleils et les planètes n’étaient que des boules de glace. Et par-delà la galaxie, dans les immensités séparant les univers-îles, existaient des régions si chaudes que cela dépassait la compréhension.

Une simple compensation… Et pourtant jusqu’à quelles spéculations pouvait conduire cette réalité !

Cependant, un tel univers devait exister et il avait, lui, Elge, formulé les lois physiques qui devaient le gouverner. Dans cette nouvelle configuration, la lumière devenait une variable gouvernée par la température et les flux magnétiques, la gravitation, une question de pression et la vie, un effet de condensation.

— Maître ! dit une voix dans le communicateur. Maître, puis-je vous voir ?

C’était Jarvet. Ne pouvait-il donc pas le laisser seul ?

— Que voulez-vous ?

— L’affaire du Combinat Illanien, Maître. Votre décision finale n’a pas encore été enregistrée par les programmateurs.

— Que toutes les usines du secteur Harganien du Combinat cessent la production du bactéroïde 2427H, dit-il au bout d’un instant. Dans deux récoltes, le secteur sera réduit à la disette. Une fois ceci accompli, les Hegoniens posséderont le moyen de pression qu’ils voulaient.

— Oui, Maître. Et…

— Ça suffit ! (Des détails sans importance alors que des univers entiers attendaient pour être édifiés !) Que tous les problèmes non urgents soient réglés par la voie habituelle. Des nouvelles de Dumarest ?

— Non, aucune.

Donc, contrairement à ce qui avait été prédit, il n’était allé ni sur Millet, ni sur Emney. Ce qui signifiait que le facteur inconnu avait encore frappé. Elge s’assit à son bureau et réfléchit. Vers où se dirigeait-il maintenant ? Où avait-il atterri ? Dans ce dernier cas, il devait se trouver dans une zone près de l’endroit où il avait été repéré pour la dernière fois. Ces détails s’agglutinèrent autour de son esprit comme des abeilles autour d’une fleur.

Il s’en occuperait plus tard. Plus tard. Pour l’instant, il avait plus important à faire. Il lui fallait étudier la dernière série d’enregistrements avant de mettre une touche finale à son rapport pour le Conseil. De toute évidence, ses précédentes conclusions péchaient à certains endroits et l’efficacité voulait qu’il vérifie tout avant de cristalliser sa pensée.

Il ignora le bourdonnement du communicateur. Ainsi que la voix de son aide. Puis le silence s’installa, brisé uniquement par sa respiration et par le froufroutement de sa robe lorsqu’il s’installa plus profondément dans son fauteuil. Le silence et le reflet des points brillants de la galaxie qui remplissait la pièce.

Jarvet les vit en entrant. Immobile, Elge, les yeux grands ouverts, fixait la profusion de lumières.

— Maître ?

Comme il s’y était attendu, Elge ne répondit pas. Jarvet se pencha et agita sa main devant les yeux fixes puis posa le bout de ses doigts sur les paupières avant d’activer le communicateur.

— Dites à Icelus de venir au bureau du Premier Cyber.

Icelus arriva quelques minutes plus tard, déjà préparé à ce qu’il allait découvrir. Il fit un rapide examen puis recula.

— Catatonie, dit-il. (Son diagnostic était concis.) Il est complètement replié sur lui-même.

— Aucun doute ?

— Aucun. (Il leva le bras d’Elge et le membre resta en l’air.) Vous voyez ? Il a abandonné tout contrôle mental. Bien entendu, son corps continue à fonctionner. Dans le cas contraire, il serait mort.

Sans son esprit, Elge n’était guère plus qu’un légume vivant.

— Comment est-ce arrivé ? (Icelus regarda ce qu’il y avait sur le bureau.) Je vois. Vous nous aviez averti que ceci pourrait arriver. A-t-il laissé des notes ?

Une bande enregistrée qu’ils écoutèrent alors.

— Il est évident qu’il a contracté la même maladie qui a affecté tant d’unités de l’Intelligence Centrale, dit Jarvet une fois qu’elle fut terminée. Cependant, il était sûr que son état n’avait rien à voir avec une quelconque maladie. En effet, il consiste en un développement aigu des perceptions sensorielles conduisant à des modifications des schémas de référence mentaux n’ayant presque plus rien, ou plus rien à voir avec l’univers tel que nous le connaissons.

— Une bonne définition de la folie, dit Icelus. Et qu’est-il donc arrivé à sa fameuse théorie voulant que le dérangement soit causé par la privation sensorielle ?

La voix de Jarvet leur fournit la réponse, par l’intermédiaire de la bande enregistrée :

— En tant que théorie, elle avait fait son temps et devait être maintenant écartée. Nos expériences ont montré l’existence d’une corrélation étroite entre le repli catatonique et le niveau mental. Plus grande est l’intelligence et plus discipliné est l’esprit, plus la capacité de résister à la catatonie est importante. Tous les cybers ont un esprit entraîné et aiguisé et tous souffrent d’une forme de privation sensorielle durant la majeure partie de leur vie. Tous attendent la séparation d’avec leur corps comme la récompense suprême pour services rendus au Cyclan. Les lois qui s’appliquent aux organismes émotionnellement handicapés ne s’appliquent pas à ceux qui sont libres de ce genre de handicaps. La conclusion, donc, est que ce dérangement apparent doit être dû à une conscience grandissante chez les unités affectées de leurs capacités mentales. Découvrir la nature réelle de ce développement est la base de mes expériences actuelles…

Les tests et les épreuves avaient fini par détruire son esprit et à le pousser vers une accoutumance subtile à la folie qui l’avait conduit à son état présent. Jarvet regarda l’homme qu’il avait servi depuis son accession au plus haut poste du Cyclan. Elge avait échoué, tout comme son prédécesseur, dans sa tentative pour capturer Dumarest et retrouver le secret du jumeau affin. Et maintenant, qui voudrait encore prendre sa place ?

*
*   *

Ysanne était énervée et faisait les cent pas dans le salon comme une tigresse en cage.

— Cette vieille salope le tient et ne veut pas le laisser repartir. Et il va bientôt faire nuit. Une nuit de plus !

— Earl sera là dès qu’il le pourra, dit Batrun.

— S’il veut bien venir. Si elle ne l’a pas acheté avec des femmes au corps chaud. Dieu sait que ce n’est pas ce qui manque ici ! Il y a aussi l’argent et… Oh et puis merde. Je veux à boire !

Elle trouva ce qu’elle cherchait dans un bar installé à la lisière du terrain et resta dans un coin à siroter du vin qui sentait l’huile et la graisse. Un effet de son imagination, probablement, mais elle se força à l’oublier afin d’anesthésier ses sens et ses nerfs. Elle faisait l’imbécile et elle le savait. Dumarest finirait par revenir quand il le pourrait et elle n’avait pas le droit de se comporter comme une petite idiote jalouse. Pas étonnant que les autres l’aient laissée tomber. Mais ne voyaient-ils pas qu’elle se faisait du souci pour eux tous ?

Le bar commença à se remplir d’ouvriers venus du terrain pour se mettre à l’abri de la pluie. Une paire de gardes entra à son tour, suivies par un homme qui fixa Ysanne avec une admiration non dissimulée, puis par un autre, encore plus audacieux, qui s’arrêta pour lui prendre le bras. Son compagnon le tira à l’écart, sachant ce qui pourrait arriver à un mâle impulsif sur un monde dominé par les femmes.

Lorsque de la musique envahit l’établissement, Ysanne en eut assez et sortit. Elle sentit la bruine sur son visage. Le vin n’avait eu aucun effet sur elle et elle se dit qu’il avait été sans doute coupé à l’eau. À moins que ce soit l’effet des pilules données par Batrun à la sortie du bal. Elle se dirigea vers le palais. Dumarest en sortait juste au moment où elle se retrouva en face de la porte. Elle le fixa un instant puis courut le serrer dans ses bras.

— Earl ! Je commençais à me faire du souci !

— Ce n’était pas la peine. Comment ça se passe sur le vaisseau ?

— Comme tu l’avais prévu. (Son attitude l’avait refroidie.) Le Hausi a coopéré dès que la vieille vache a payé ses dettes. (Elle vit la bague.) Un bonus spécial ?

— Tu peux l’appeler comme ça.

— Ou un présent d’amour ? Je peux aussi l’appeler comme ça ?

— Tu peux l’appeler comme tu veux. (Dumarest leva la main et regarda la pierre.) Moi j’appelle ça du carburant quand on en aura besoin et des provisions pour notre voyage. (Il sentit alors son haleine.) Tu as bu ?

— Ils appelaient ça du vin. Dans ce bar au bord du terrain.

— Une gargote. (Il la prit par le bras.) Allons chercher un coin décent pour nous abriter de cette pluie.

C’était une grande taverne au toit bas et dont les fenêtres laissaient voir le ciel qui s’assombrissait. Comparé au bar, c’était un vrai palais. Un jeune homme leur apporta une bouteille pleine de vin pétillant et des verres gravés représentant des couples mêlés s’adonnant à un passe-temps vieux comme le monde. Il les servit et entama la conversation.

— Vous l’avez vu ? Je veux dire le bûcher… J’ai essayé d’y aller mais la maîtresse m’a dit que j’étais trop jeune et que l’établissement avait besoin d’être nettoyé. Je crois qu’elle a surtout peur que je trouve une meilleure place. S’il y a d’autres exécutions, j’irai, quelles que soient les conséquences. Et puis, un spectacle comme ça, ça fera venir les touristes… Il y a une chose qu’il faut reconnaître à la Matriarche, c’est qu’elle sait régner. Si on laisse le moindre rebelle faire un pas de travers, qui sait comment tout ça finira ?

— Par des bûchers allumés toutes les nuits, dit Dumarest.

— C’est vrai, répondit le jeune homme sans avoir saisi l’ironie. Vous voulez autre chose, monseigneur ?

— Qu’est-ce que vous avez à manger ?

— De la viande en lanières rôtie et épicée. De la volaille en marinade. Trois variétés de pain et une soupe si épaisse qu’on pourrait y faire flotter un vaisseau dessus. Je peux vous servir en snack ici.

— D’accord, dit Dumarest. De la viande et du pain…

Ysanne rit en regardant le jeune homme s’éloigner.

— Il a dû entendre parler de toi. Il se comporte comme si tu étais son héros personnel !

— Non. Il a peur de te déplaire. Regarde ses yeux quand il reviendra.

Ils passèrent en un éclair de son visage à celui de Dumarest puis revinrent en arrière comme s’il attendait l’autorisation de parler pendant qu’il les servait. Il regarda le pourboire qui lui donna Dumarest.

— Merci, monseigneur. Si vous voulez autre chose, faites-moi signe. Si vous voulez un bon lit et un peu de tranquillité, on a d’excellentes chambres à l’étage. (Son regard se tourna vers Ysanne.) Madame ?

— Plus tard, peut-être. On vous le dira. (Son sourire s’agrandit pendant qu’elle suivait le serveur des yeux.) Je pourrais apprécier de vivre sur un monde comme celui-ci, Earl, au moins, les femmes n’y sont pas traitées comme des meubles. (Elle fronça les sourcils en le voyant se retourner pour observer une silhouette qui s’en allait.) Earl, qu’est-ce qu’il y a ? Un problème ?

— Cet homme, là-bas.

Il essaya de se remettre en mémoire le visage entraperçu fugitivement. Avec ses joues couvertes de cicatrices violacées, il n’était pas difficile à oublier.

Et c’était sur Zabul que Dumarest l’avait vu…


CHAPITRE XV

Le terrain était couvert de poussière et le Lucita une forme aux contours indécis proche de l’enceinte. La rampe était abaissée et Dumarest ralentit en arrivant à son pied.

— Dépêche-toi, Earl ! s’impatienta Ysanne. Les autres sont à l’intérieur. S’il y a du danger, il faut entrer et fermer toutes les issues !

C’était évident mais Dumarest préféra prendre son temps. Le vaisseau avait l’air désert, ainsi que ses alentours. Donc, s’il y avait un piège, il se trouvait à l’intérieur de la coque.

— Peut-être que tu t’es trompé, dit Ysanne. Ça a été si rapide ! Allez, montons à l’intérieur.

— Tu vas passer devant. Dans trois minutes, tu monteras la rampe. Moi, je vais utiliser le sas de secours.

Le sas l’engloutit et il se retrouva à l’intérieur de la cale déserte. Il se faufila jusqu’à la salle des machines d’où provenaient de petits bruits métalliques et des bribes de conversation. Il ouvrit la porte et découvrit alors le nouveau générateur et les silhouettes agenouillées à côté de lui. Craig et Batrun avaient l’air complètement pris par leur travail, les mains dissimulées par leur corps. Les coups métalliques et les murmures n’avaient pas changé.

— Ysanne ?

— Je suis là. (Dumarest se tendit en entendant sa voix.) Earl, fais attention !

L’avertissement arriva trop tard. Dumarest entendit un pas feutré derrière lui, se retourna et sentit la gueule d’un canon se poser sur ses reins.

— Un geste et je vous estropie, dit Pendance. Juste de quoi vous empêcher de marcher. Maintenant, ou on parle comme des êtres civilisés ou j’appuie sur la détente.

Il était comme Dumarest s’en souvenait : suave, souriant, les doigts couverts de bagues et les vêtements de la meilleure qualité qui soit. Un homme qui essayait de cacher son odieux trafic sous un parfum de fleur. Quand ils entrèrent dans la salle des machines, il passa sur le côté, Ysanne accrochée à son coude.

— Voilà qui est mieux, dit-il d’une voix moqueuse. Tu ne sauras jamais à quel point tu m’as manquée, ma chérie, avec ton corps chaud et passionné, la pression de tes lèvres et tes mots pleins de passion. (Il enfonça sauvagement les doigts de sa main libre dans un de ses seins.) Dis à ton amant que s’il bouge, je te transforme en une créature de cauchemar. (Le pistolet se posa contre sa mâchoire.) Me suis-je bien fait comprendre ?

Dumarest ignora la question et regarda autour de lui. Les deux personnes près du générateur n’avaient pas bougé et les bruits qu’il avait entendu provenaient en fait d’un enregistreur qui s’éteignit lorsque le compagnon de Pendance appuya sur un bouton. Un autre type qu’il avait vu sur Zabul. Combien y en avait-il encore dans les parages ?

— Si vous espérez l’intervention de votre steward, il vaut mieux oublier ça, dit Pendance sur un ton vaguement amusé. Montre-lui, Brice.

L’homme souleva une couverture près du générateur et Dumarest découvrit le corps de Shandhar avec un trou noir entre les deux yeux.

— C’était nécessaire ?

— Nécessaire ? (Pendance haussa les épaules.) Non. Mais ça a fait un bon exemple pour les autres. Et puis, quel besoin avions nous d’un steward ? Doucement, ma chérie ! (Ses doigts s’enfoncèrent encore plus dans la chair d’Ysanne.) Voilà qui est mieux. Détends-toi. Ton tour viendra assez tôt.

— Comment nous avez-vous suivis ? demanda Dumarest.

— Comment avez-vous pu croire que je n’y arriverais pas ? (une fureur noire traversa un instant ses yeux.) Croyez-vous que je sois capable d’oublier la mort de mes hommes et le vol de mon vaisseau ? Rien que pour ça, je vous aurais poursuivi jusqu’à la fin de mes jours. Ajoutez la fortune promise par le Cyclan, et vous comprendrez encore mieux. (Il savoura son triomphe puis condescendit à donner des explications.) Lorsque vous avez quitté Zabul, un détecteur s’est activé dans la salle des commandes. Je me suis arrangé pour convaincre le souverain de ce monde délicieux qu’il valait mieux pour lui de coopérer avec moi et de me prêter un vaisseau pour porter secours à celui que vous aviez attaqué. Au fait, félicitations pour le coup que vous nous avez joué : il a fait beaucoup plus de dégâts, que vous ne l’aviez imaginé. Mais maintenant que nous sommes là, toutes les dettes vont être remboursées.

Shandhar avait déjà payé. Dumarest lui jeta un coup d’œil puis regarda les deux autres. Des statues figées par l’accélérateur temporel. En les voyant, Ysanne avait perdu toute prudence et s’était jetée dans le piège. Cette fois, toute fuite semblait bel et bien impossible…

*
*   *

— Brice, retire le poignard qui est dans sa botte, dit Pendance. Et apporte-le-moi. (Il sourit, libéra Ysanne et examina la lame.) Une bonne arme, mon ami. Elle doit connaître bien des secrets. Je crois que je vais la garder en souvenir.

— Vous avez un bon jeu, capitaine, mais pas le meilleur, dit Dumarest en le regardant passer le poignard à l’intérieur de sa blouse. C’est moi qui détiens les as.

— Que voulez-vous dire ?

— Le Cyclan me veut vivant et en bon état. Tuez-moi et vous ne gagnerez rien. Car je présume que vous travaillez pour un cyber, n’est-ce pas ? Vous avez parlé d’une récompense.

— Et une grosse…

— Mais pas encore assez grosse. Associez-vous à moi et je vous promets le triple de ce qu’on vous a offert.

— Des mots…

— Non, la vérité. Vérifiez avec le cyber. Au fait, où est-il ? Il a été tué ?

— Blessé mais pas tué. Je l’ai laissé sur Zabul. (Le pistolet de Pendance s’était un peu déplacé.) Et vous ne serez pas tué. Que dirais-tu d’un boulot d’infirmière, Ysanne ? Tu aurais à nourrir notre héros qui n’aurait plus de mains. Et tu le promènerais car il n’aurait plus de pieds. Ni de jambes, d’ailleurs. Ni de bras. (Sa voix devint grondante.) J’aimerais le tuer tout de suite, rien que pour le plaisir. Comprends-tu ce qu’il a fait à ma réputation ? Je voudrais pouvoir le brûler centimètre après centimètre… Mais laissons ça de côté et restons sur le sujet des bénéfices. Vous avez dit le triple ?

— Au moins. (Dumarest fit un pas en avant.) Laissez-moi vous expliquer ça. C’est un…

— Ne commettez pas l’erreur stupide de me prendre pour un amateur, mon ami, dit Pendance en levant son arme. Et ne croyez pas que j’hésiterais à tirer car ce serait plus simple pour moi de vous livrer estropié. Bon, que disiez-vous ?

— Vous êtes-vous demandé pourquoi j’étais si important pour le Cyclan ? Réfléchissez-y un peu. Vous pourriez même les obliger à monter leur offre mais pourquoi se contenter seulement de ça ? Il y a de l’argent facile qui n’attend que d’être ramassé, capitaine. Moi, j’ai l’affaire dans ma tête et nous avons un vaisseau et un équipage. Deux vaisseaux, même… Le vôtre est ici, n’est-ce pas ?

— Continuez.

C’était un sadique et Dumarest le savait. Il laissait fleurir l’espoir pour profiter encore plus du moment où il l’écraserait. C’est ce trait qui l’avait poussé à devenir un esclavagiste et à y prendre du plaisir. Il écouta, apparemment intéressé, l’histoire de mine perdue sur un monde isolé et regorgeant de joyaux et de minerais rares.

— Et vous n’avez jamais pris la peine d’aller ramasser toute cette fortune ? dit-il lorsque Dumarest se tut.

— Pour quelqu’un d’autre ? (Dumarest haussa les épaules.) Pourquoi enrichir quelqu’un quand vous pouvez tout prendre ? Je vous en propose un quart, capitaine. Rien que pour vous.

— Une pensée sympathique et une offre généreuse, admit Pendance. Mais pourquoi le Cyclan voudrait-il tant cette mine ? Ça m’intrigue. Vous avez dit la moitié ?

— Un quart… il y a d’autres personnes à mettre dans l’affaire. N’est-ce pas, Ysanne ?

Elle hocha la tête, comprenant à peine ce qui était en train de se passer.

— Nous sommes trois, dit Dumarest. Moi, ma femme et… (Il vint se placer près d’Ysanne et posa la main sur son ventre.) Et celui qui va arriver. Je ne peux pas aller au-delà d’un quart.

Un enfant ? Pendance fixa la femme puis Dumarest. Un peu plus loin, Brice se lécha les babines à l’idée de la fortune dont il venait d’être question.

— On pourrait essayer, capitaine, s’excita-t-il. Quel risque on prendrait à essayer ?

— Aucun, dit Dumarest. Qu’avez-vous à perdre ? Et on vous mettra dans le coup. Cinq parts au lieu de quatre. Alors ?

Il bougea sans attendre la réponse. Il se retourna et la courte lame qu’il venait de tirer de la ceinture d’Ysanne brilla dans sa main. Il asséna une manchette sur le poignet droit de Pendance. La lame suivit la ligne du bras et alla se planter dans l’aisselle.

Dumarest fouilla dans la chair avant de la retirer dans un jaillissement de sang artériel. Il frappa à nouveau puis la lame carmin fila dans l’air et Brice s’effondra à côté de son capitaine, déjà mort sur le sol.

*
*   *

— Voilà. (Batrun posa un objet petit et rond sur la table du salon.) C’est le détecteur. Jed l’a trouvé dans un conduit de ventilation. Je le détruis ?

— Non. (Dumarest toucha la surface adhésive.) On le jettera dans l’espace avec les corps de Pendance et de Brice mis dans des sacs. Si leur vaisseau suit le signal, il ne trouvera que les cadavres. Une fausse piste qui nous fera gagner un temps précieux.

— Au sujet de la cargaison, je peux…

— Pas de cargaison ! jeta Dumarest. Pas d’ici, en tout cas, on décolle à vide.

— Pour aller nulle part sans rien dans la cale. (Batrun haussa les épaules et regarda Ysanne qui entrait dans le salon.) Vous avez devant vous un type têtu. Peut-être que vous arriverez à le faire changer d’avis…

— Je sais comment m’y prendre avec lui. (Elle s’assit lorsque le capitaine sortit et posa sa main sur celle de Dumarest.) J’aimerais lui donner tout ce qu’un homme peut vouloir, dit-elle avec douceur. La maison de ses rêves et les enfants pour la remplir. Dans l’intervalle je me contenterai de ce que je pourrai avoir. (Ses doigts se raidirent.) Encore des problèmes, Earl ?

— Non.

— On peut être parés à décoller en une heure. Personne ne viendra chercher Pendance et Brice. Alors, pourquoi ne pas prendre de cargaison ?

— Pas de cargaison, dit-il. Et on changera le nom du vaisseau dès qu’on le pourra. On l’appellera… On l’appellera comme tu voudras.

— L’Erce, dit-elle sans la moindre hésitation. André et moi aimons ce nom. Et ça nous portera chance.

Une chance qui devrait compenser le risque d’attirer l’attention du Cyclan mais aussi qui pourrait leur faire rencontrer quelqu’un possédant des informations essentielles. Une chance contre un risque. Mais quelle importance pouvait avoir ce risque parmi une foule d’autres existant déjà ?

Et combien de temps devrait-il encore fuir et se cacher ?

— Pas de cargaison, dit Ysanne, donc pas d’indice sur notre destination. Ça, plus le changement de nom… Sont-ils loin de nous, Earl ?

Trop près. Pendance avait dû communiquer avec le cyber resté sur Zabul et le Cyclan devait savoir qu’il avait maintenant un vaisseau et où il se trouvait. Une cible plus facile à retrouver mais Dumarest y gagnait en mobilité. Toujours cet éternel pari entre la chance et le risque…

— Je ne suis pas stupide même s’il m’arrive d’en avoir l’air, dit Ysanne. Et je suis capable de mettre en place les pièces d’un puzzle. Le Cyclan te cherche et toi tu cherches la Terre. Essaient-ils de t’empêcher de la trouver ?

Cela semblait être une explication valable et il acquiesça.

— Donc, ils t’ont suivi jusqu’à Zabul. Pourquoi étais-tu là-bas ? Pour des informations ? Et qu’y as-tu appris ?

— Rien.

— Rien du tout ?

— J’ai été très occupé, répondit sèchement Dumarest. Trop pour questionner vraiment les Terridae. Tout ce que j’ai gagné c’est une chansonnette stupide. Pour les gosses, je pense. Enfin, c’est ce qu’on m’a dit.

— Et tu crois tout ce que t’entends ? (Elle avait l’air sérieuse.) Qu’est-ce que c’était, Earl ? Tu t’en souviens ?

Une chose entendue au milieu de l’action mais enregistrée par son cerveau. Il s’assit pour réfléchir et fit un effort pour revivre cet instant précis. Il revit le vieux visage ridé, entendit à nouveau la voix crissante.

Trente-deux, quarante, soixante-sept… C’est le chemin du Paradis. Soixante-dix-neuf, soixante, quarante-trois… Une rade s’ouvre sur la mer. Quarante-six, soixante-dix, quatre-vingt-quinze… Levez-vous, braves gens, vivez et prospérez !

Ysanne fronça les sourcils lorsqu’il répéta le texte.

— Tu es sûr de toi ?

— Je pense que oui. (Il se concentra à nouveau.) Oui, c’est bien ça. Une comptine quelconque…

— Ou un truc pour mémoriser. (Elle prit un papier et un stylo.) Une clé apprise pour se souvenir de quelque chose de bien plus complexe. Attends voir. (Elle griffonna, fronça les sourcils, griffonna encore.) Prends la première ligne. Les nombres peuvent être énoncés de nombreuses façons. Ainsi, 324067 peut-être un seul nombre ou même un code.

— Un code chiffré ?

— Peut-être, mais j’en doute. Ça ajouterait une complexité indésirable. (Elle griffonna à nouveau en se mordillant la lèvre.) Trois séries de six chiffres… Qu’est-ce que ça donnerait en colonnes ? En rangs ? (Elle secoua la tête au bout d’un instant.) Ça peut vouloir dire n’importe quoi mais il faut que ça soit très simple à la base pour être facilement retenu. Ça doit se rapporter à quelque chose… Mais quoi ?

— Et les mots ?

— Probablement des vers pour unifier le tout. C’est les chiffres qui doivent être importants. Les chiffres ? (Elle se mit à marmonner.) Trois, deux, quatre, zéro, six, sept… Earl !

— Tu as trouvé ?

— Enlève les zéros et qu’est-ce que tu as ? (Elle secoua la tête en voyant son expression.) Pardon, j’oubliais que tu n’étais pas un navigateur comme moi. Si tu les enlèves, il te reste trois séries de cinq unités. Earl, ce sont des données de navigation ! On ne se sert pas de chiffres doublés pour éviter des confusions. Donc, quand je dis en tant que navigateur, « trente-deux, vingt », ça veut dire en fait, « trois, deux, deux ». Tu comprends ?

Elle ignora son acquiescement, brûlant d’excitation et du besoin de démontrer ce qu’elle avait trouvé.

— Pense à la galaxie sous la forme d’une sphère. Un oignon gigantesque, si tu veux. Tu le coupes et imagine qu’il y ait neuf épaisseurs à partir du centre. Ensuite, chaque épaisseur est elle-même divisée en neuf, et ainsi de suite. Tu me suis ?

— Des cercles concentriques, dit Dumarest. Quatre-vingt-un dans neuf zones distinctes.

— Tu as compris. Maintenant, prends la première ligne : 3, 2, 4, 6 et 7, sans le zéro. Ça veut dire la troisième zone à partir du centre, la seconde à partir du bord intérieur de celle-ci, la quatrième à partir du bord intérieur de la précédente, et ainsi de suite. C’est le premier jeu de coordonnées. Le second concerne le plan galactique, qui est divisé comme le reste. Mais duquel est-il question ?

— Les mots, dit Dumarest en faisant un effort pour se calmer. Ils doivent cacher un indice !

Ysanne lut les vers :

— C’est le chemin du Paradis, bon ça on l’a vu. Ensuite ? (Son froncement de sourcils s’accentua.) Une rade s’ouvre sur la mer. (Elle regarda Dumarest puis la feuille de papier, et sa voix changea.) Une Rade ! Unité radiale ! Une rade s’ouvre sur la mer ! Mer, mais c’est le Méridien ! Ça veut dire l’unité radiale suivant le méridien galactique. UR1 ! Et le reste ? Vers le haut ou vers le bas ? Nord ou sud de l’équateur galactique ? (Elle s’interrompit.) C’est le nord, Earl. C’est sûrement ça. Le dernier vers détient la réponse : levez-vous, braves gens… Nous avons la localisation circumpolaire, l’unité radiale et la position angulaire, tout ça dans une comptine ! (Sa voix s’éleva un peu.) Et souviens-toi de l’endroit où tu l’as entendue. Earl… Je suis sûre que ce sont les coordonnées de la Terre !

FIN


  

1 Voir Terre promise : L’Aventurier des Étoiles n° 23.

2 Voir Les Terriens de l’espace : L’Aventurier des Étoiles n° 25.
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